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E  T 

LA  VIE  D  ES  O  PE 

PHRIGIEN. 

traduite  du  Grec  en  François  félon  U 
vérité  Grec , 

Avec  le  fens  Moral* 


A  T  R  O  Y  E  S  , 

ï 

Chez  la  Veuve  de  Jacques  Oddot,  &  Jiai» 
O  u  d  o  T  Fils  y  Imprimeur  &  Libraire  , 
rue  Uu  Temple* 


+AKMC  Tï/? MISSION. 


r  v  P  ER  M  ISS  ION  ROT  AL  E . 

* 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Rov  de  Ffartèe  8c  de  Ni- 
vare;  A  nos  amez  8c  féaux  Cpnféillcrs  les  Çens  teaans 
nos  Cours  de  Pailemcnt ,  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de 
fiotrc  Hôtel,  Grand  Confeil  Prévôt  de  Paris  ,  Badlifs ,  Séné-» 
chaux  :  leurs  Lieutenans  Civils ,  8c  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra  :Saiüt,  Notre  bien  a  me  Jian  O  u d  ©  t. 
Imprimeur  8c  Libraire  à  Troyes  ;  nous  ayant  fait  fupplierdc 
lui  accorder  nos  Lettres  de  PermifTion ,  pouf  Pknrréffion  o/u» 
Lirre  intitule,  Lts  F cillts  d’Üfbpt ,  Nous  lui  avons  permis  6c 
permettons  par  cçs  Prelentes  ,de  faire  imprimer  ledit  Lirre, 
en  tels  volume ,  forme  marge  8c  caractères ,  cbajointement 
ou  feparémênt  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fen^lcra  -,  8c  de 
le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume, 
pendant  le  teins  de  trois  Années  Confécutivcs  ,  à  compter  du 
}ou  :  de  la  date  defdites  Frcfentes  ;  Faifons  défendes  à  tou* Tm* 
primeurs,  8:  Libraires  &  autres  perïonnes  de  quelque  qu,a- 
litc  &  condition  qu'elics  foient ,  d*en  introduire  d’impremôa 
étrangère  dans  aucun  heu-  de  nofrc.obéïflance.  A  la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregistrées  tout  au  long  fur  Je  Re- 

fiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  Sc  Imprimeurs  de  Paris 
ans  trois  moi*  de  la  date  d’icelles  -,  Que  l’impreffion  de  ce 
Livre  lera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  boa 
papier  8c  beau  caractères  fui  vaut  8c  conformément  aux  an¬ 
ciens  Régicmens  de  la  Librairie  ,  Ce  qu’avant  que  de  l’expo- 
fer  ,  &c.  Car  tel  eft  notre  plaiîîr.  Donné  à  VeifarLes  le  i<pt 
|our  du  mois  de  juin  ,  l’an  de  grâce  milfept  cepttrenie-cinq, 
&  de  notre  Rogne  le  vingtième.  Signé;  Par  le  Roy  en  foa 
«onféif.  Et  plus  bas ,  SAINS  O  N. 


Rfgijiré  fur  le  Rep/]lre  jx.  de  U  Gh  ambre  Roy  de  de* 


Imprimeurs.  &  Libraires  de  ïParls ,  N®.  ni.  ïoito  i  io. 
4p»fow iwcKt  «ux  anciens  Re&emens,  tonfirtKt \p;;r  ce  foi 

dp  x%.  6> i  vncr  i  7x5 ,  Ji  'i  ans  le  trente  Juin  i  73  5« 

f  .  Q,  îy^A  i  h  #  Syncüc, 


}J  ,  ^COMPOSEE  ■ 

fXiCêLANUDES  LE  GRANEL 


1|  'tfLurielirs  ont  érrtploye  feür  terris  &  étude!  a  dî* 
&  îai  il^t  par  écrit  aux  SitccelTeuts  la  mi*’ 
JL  nu  ré  dés  %chofçs  h u maries ;  orakfcfope  r(:  com+ 
fere '•It)fiTott,  qifii  eut  la  pat&ffc  cdnriô.iffancé  de# 
chfeigntméns  mervdllèux  i  non  fâns  iitlpitâtlori  di¬ 
vine  )  Temble  avoir  {urmorité  placeurs  d’iceux  d» 
grande  dttt'âifcé  ,  il  gagne  ri  bien  le  cœur  des  Au* 
diteurs  en  le'îs  enseignant  entiétéhierit  par  Fables  jl 
&  ne  détermina£?;eiyrien  ,.né  cbriefùmt  par  raifoiv^ 
bi  al  léguant’ ri.èrt  des  Hillolres felbri  ie  teins, le  por* 
to;t  avec  fon^'âjdë  $  que  ceux  qui  font  bien  garni! 
dé  fér.s  &  rafmn  Croient  liante  dé  penfer,.bij  fai¬ 
re  ce  que *1  és" Otyléaux  ou,  Retpard^fie  voudiôièné 
hi  faire  ni  pçri fer 4  &  davrtrij^gé  ae  rie  ^pmpjoÿat' 
aux  c.hof  s .'Jefqri'èile's  on  f^ait  plu  Heurs  betes,  brti- 
tès:  s  être  éti1'ploy:ée$  {agennfe.rit  eri  leur  temà*  énrij£ 
îefrjueHésr  ïe£  unes  ont  ccBdpc  -p’urietirs  périk  pr©- 
shairis  $  les  auirëüdant  Ved'As  fleurs  âtterite^-  ' 
Qelui-ci  donc  qui  avait  mis  en  fà  fari taille  rinjâgt 


iM 

ïyk'Qü* 

3S2SQB 

jù  m 


4e  If  Phéfofophale  ,  étant  phitafootii 


jrius  par  œuvres  quepar  parafes  ;fut  natifd’uiie  Vilfc 
%  phrigie ,  nommée  Arirainiam ,  de  fornommée  à 
geaade  ,  -mais  il  fut  cfclave  de  condition  ;  parquai  * 
cfc  que  4it  Platon  de  Gergia  me  fcmble  très- bien  de 
vrayentent  dit  :  volontiers ,  dit-il ,  la  Nature  drfe 
loi  font  contraire  cntr’ellcs  j  car  la  Nature  avoir 


dotjbe  1  cfprit  librtfâ  Ffope ,  mais  la  iMdes  hommes 
avoic  mis  fon  corps  ctt  Servitude  î  elle  n’a  pu  toutes 


,  »  ...  r  i  .  -7-  ...  lwm43|, 

fois  par  telle  façon  ni  corrompre  la  liberté  de  fon 

Êrit ,  ni  toutefois  lui  faire  remuer  fon  cfprit  de  (a 
ce ,  quoiqu’elle  lui  tianiportât  le  corps  en  cliver* 
ix  de  affaires*  .  )'•  '  /'  ;  ;  "f 


v  -  ;  •  .  '  "v(  •  ’  À  \  ‘  a  '  -  -  ‘  ^ 

[Mm  JeJcriptioHtfe  U  forme ,  t&rpolUnn  jlattrt ,  qmtlitt; 
difformité  vivafité  tfEfrnt  d’Bfope.  ■  • 


,~y.  ..  ■ -y  :  e,:.r  .  v  .  y;  .y-  *  .y 

OR  il  a  hé  rtott-fèqlement  efclave,  mais  le  plue 
laid  de  tou  s  les  hommes  de  fon  teins  j  car  il  a- 
Voit  la  tête  aiguë  ,  le  nez  dt  le  col  court,  groffes  Je- 
vrçs,  il  étoit  noir  ,  dont  il  eut  Ip  nom  d’Efopç;  «r 
Efope  veut  autant  dire  d’Ethiopie ,  le  ventre  boiïu  , 
ayant  les  pieds  tortus,  par  aventure  furmontant  etjt 
difformité  de  corps  le  Therfite  d’ffemere  j  mais  la 
pire  de  tout  ce  qui  et  Oit  en  lui ,  cetpit  la  parole  lente* 
la  yoix  caffée ,  de  avec  cela,  parloir  indiftin&cmem  « 
tontes  lefquelles  chofcs  fembioient  avoir  été  caufe  4c 
fa  fervjtude  :  car  on  fe  fût  (étonné,  fi étant  ai  nfi  laid 
de  difforme  ,  il  eût  pûéchaper  la  condition  fervilé  ; 
tOais  j’avoue  quoiqu’il  eut  le  corps  ainfi  défiguré  ,  tou* 
tefois  de  fà  nature  il  ctoir  fort  ingénieur  &  fort 
|>rom^t  à  toutes  fortes  d’inventions. 


:  -  PL 

x  -if  y 


\y  - 


!  *  x  ,  j  . 

zsvtéinfo*:-  *  '  y 

tfbplfdk  U*noitre<fiu  innocente  pdf  fin  indnjhriè ,  é*4 
!  doutunt  ienfidkt  à  fi*  Seigneur  ceux  q*i  {  /' 

N  Avoient  mdUgé  les  Figues. 

OOn  Seigneur  dont ,  parce  qu’il  le  penfoit  inutifl 
'  ^  tout  ouvrage  domeltiqué*  l’envoya  labourer  au*/ 
champs»  Or  Erope  arrivé  àu  lieu ,  travailloit  diligem- 
iwent  :  fon  SeigneurYavifa  un  jour  d’aller  à  la  Mé¬ 
tairie  pour  aller  voir  l’oeuvre  de  Ion  nouveau  Servi* 
teut  -,  fur  çes -entrefaites,  un  Laboureur  lui  fit  pré- 
ferit  de  belles  &  greffes  figues  -,  le  Seigneur  prenant 
grand  plalfir  en  îa  beauté  de  ce  fruit ,  les'donna  a 
garder  a  un  de  1&  vate#>  tfommé  Agathopus ,  ju£* 
qu’à  ce  qu’il  fut  de  retour  des  Eruves  ,  où  tout  auffî- 


compàgnons  j  dit*ii  rempliffons  nos  ventres  de  cet' 
'Figues  ï  û:  nôtre  Maître  les  demande  ,  nous  tetnor»  ' 
gneronsnous  deux  contre  Efope ,  qu’il  cil 
maifon  &  quil  a  mangé  les  ngucsfecfctemeni,^^ 
ce  fl  la  vérité  qu’il  eft  entré  cnlamaifon ,  iukiS  pour-  ■ 
rons  inventer  beaucoup  de  menfongê#3  <?ar\uh  feul 
ne  pourra  rien  contre  nous  deux  ,  mêmemeqt  qu’il  \ 
noiera  murmurer ,  parce  qu’il  n’a  point  d’approba¬ 
tion  j  quand  il  eurent  ainfi  conclus ,  ils  commencè¬ 
rent  à  manger  des  figues^cn  leS  mangeant;,  ils  diloknt  / 
à  chaque  morceau  ,majheurfâr  toi ,  malheureux  i|fo- 
pe.  Après  qüé  le  Seigneur  lut revemmdcs  Etuves  yd*- 
qÙ’il  eût  demandé  des  Figues  ,  &  qu’on  lai  eût  ait 
qu*Elope  les  av oit  mangées  ,  il  commença  à  fe  C0Uj\ 

'  roucer ,  &  commanda  qu’on  lui  fit  veuir  Efope  l\ 
quand  il  fut  venu  ;  il  lui  dit  :  vién*ça ,  malheuireu* 
homme,  m’ss-tu  efUiné  fi  peu  que  tu  foi  çouédedan* 


*r  '  v  ■  U.mt  '  , 

«cMi«gr  x  <|aeto  aye.tnwgéii&es  «Kgiws 
les  j  iyois  gardées  pour  t^oi.  LoMt&^e  pfauvre  E/'opc 


ipeur,  &  cju  icélulétoit  prêt  4'ç?f«^a|tlî  y  il  fejettà» 

$**? pieds  de  fop  Maître ,  Sc  le  pria  q^it^|t  tjn  peindoî 
p^îçnçe.  Or  apres^iijfut.  apcowrja  <&  jqu’il  e*t  ap- 

a  bu{ ,  $t  ojcttaot  fesdpigts  en? 
A  k£**$di£ ,il  vôtviif'l/îaiJeniein.  l'ea^  $ cap ij^^vôH  çft-: 
’^%.p°-W'm'aiig^  cQ4Qur-(i%p  il.  pi-jg  donc*  les  tecwqri 
fCWif  .quiis  ^ju’on  corçïuif  : 

çeh4;qt!.i  a^oitgyal44çffig|U«5S.  C’ell.ppurqnoi  le Sei~. 
g^aetir  ipdt,  éiorxué  du  f$$Sr*$P-  çmendernehc  de  faüj 
nouveau,  içrv'îtèuj’/eouîîmanda  . que  Jes  deux  autres; 


hqiÿcïvt  .dç  ceinte  q^u  tiède  ;  les.-gilans  avpicint  bien^ 
lipcrc  de  boire  de pe  pan  pas  mettre  }es  doigfSP 
fiï  \kUt%  bouches  $  i^a^sde  tourner  deça,4eht  i?i’emotjir' 

;  priais  ^‘gr^jvlepeiuj2  cufeiat-ilshû.^mt 

iciir-paiifît  J^vo, nullement ,  Sc}  leur  fi*: 
#*H&  lc£  $§«£*  lW  mç»H&  çobttaiajtte.:  le  Maîrtéj 
ypfyant  b  rnaUcieufe  erdom n.ie  de  les 

y^etf  ,yfco:nman falfentdéfOiiii’ez  tout  îiudst 
&;tre^bien  fouetfei  jafjjs  •  cyinurem  cette fcn-cencc» 
fYlpiwctc  Véritable., nént  dite» 'Qui  machine  tromperie' 
fOj^te  au;$ui,  I^uwfrmedè,hv«cienial.  ':'  .  -.  i 

jjjb  x  .  '&*  venrfiiion  cfEfùfié  -  '  ",  >  t 

é0$%\ui  qui  avoi^  la  cbàrgo  de  la  Métairie  ,  lequelï 
^*J?4#v-<Sir  nom  ZeOa$  >  /vint  pgut*  Voit*,  çommeu/bs; »■ 


O-aboureurs  M  portoient,  à  leurs  ouvrages  ,  il  s’avïfav 
//^uVs  ne  çravai/uaieot  pas  aiïW diligemment  à  loa* 
/  1 3  cb.,u.tr-;a^a  à.ir apee.  Êfopé  voyant  celauhiqr 

%  «wtë  ç^k*$èK 


1+  ne  JBfo*  ,  .  * 

0m  met’ a  point  fait  de  tort ,  &  ppunr  un  tiea, 
nous  charge  de  coups  tou*  les  jours?  iç  raportetat 
tçvus  ceci  à  nôtre  Seigneur.  Zenas  oyant  dire  etet 
k  Efope  s'étonna  grands^ V* ^tçnfoinîCtn^û 

Efope^comnacriçc i parler  Jé  premier 

raon  prpfit ,  c’eft  pourquoi  je  lç  &**}&$**  \*c~ 
euferai  envers  mon  Seigneur  avant.quc  Ku  meme 
m’aeçufe  *  &  avant  qu’il  me  jette  hors  de  fa  Recette. 
Incontinaut  U  4.  tranfporta en là  Vi  le  vers  fon  Se - 
«leur,  &  étant  tout  troublé ,  il  lut  dix  :  pourvoi  es- 
tu  tant  trpijblé. ?  lors  Zenas  lui  ditvjl  eft.arri^ine 
merveiileufenebofç  en  tampon.  Comment  ,)dn  e 
Seigneur  »  qjuplqu’afbre  a-til  produit  du  fruit  f?*" 
tems  v  où  y  a-^’il  quelques  bete  qui  ait  eon^u. 
nature  ?  Zenas  lui  dit ,  non  pas  *,  mais  ope  qui  a  Jt 
paravant  croit  muet,  maintenant  com  mence  a  parler* 

ainfi  ne  te  puifle  t’il  avenir ,  dit  le  Scigneu r ,  qui  as  cl- 

timé  cettefcHofe  monftrueu.fè»  A  quoi  2enas  repoti. 
dit ,  je  fuis  contant  dé  faire  les  injures  qu.il  m  a  dites , 
mais oea  une  cÈof<intolérableles  outrâgrs  eu  il  a  dit 
contre  toi  &  les  Dieux  ?  lors  le  Seigneur  tout  çqanon* 
ce  dit .  Zenas  \t  « puiUaECe  ^  venus-le^ 

donne-le  .  fett'joM  «  A  W  voudras  «,.  O, 
Efops  an  fa  pmjTance,  &-  qu  ,1  rft 

Mportcîlc  dtpù  qu’il  avoir  fax  lui  ,  Efope  lui  dis  , 
foüM^coqu'ilrepl^;  j(ut«s  *55!|fea*?'P^*û 

SSS  il'roorâojroii 

k  Zenas  s’il  avoir  quelque  bete  a  ™dte  ,  je  mal 
'point  charge ,  dit  Zépas de  vendre  âuçunè  oete  ,  }  al 
CTen  un  efâave  mâle ,  le  voicÜregarde  Ci  tu  le  veux 
acheter?  lé  Marchand  pria  q>#n  lut  veadi^Ia 
&  Zenas  ht  venir  £%c,  9e  ^a«d  le  Marchand  i  c«t 


il  commença  à  riredêméforément  :  où  4?  tu  pr$? 
ce,  capot  ?  eft-cc  un  tronc  <fttt|bre  ou  un  homme  ?  s’il 

_ ••  ^ _ /Vil»  t 


ne  parloit  il  me  fembleroit 
enflée  :  pourquoi  m'as1- tu  d 


prement  une  cruche 
roé  pour  voir  cç  bel 


oyfcau-ci  î  il  pourfiiivis  fon  chemin;  mais  Efope  fo, 
fui  voit,  difânt  demeure ,  Seigneur  ;  lequel  Marchand 
lui  dit ,  va  t'en  malotru  contrefait  \  lots  lui  répondit 
dis-  moi ,  pourquoi ès- tu  venuiçi?  A  quoi ,  dit  le  Mar¬ 
chand  ,  pour  toi  mal:Mti,  je  fuis  venu  pour  acheter 
quelque  chofe  de  bpn  -,  mais  je  que  faire  de  toi* 
pource  que  tu  es  du  tout  inutii ,  flétri  de  fine  î  Efope 
fui  dit  :  achètes-  moi  fi  ru  veiné,  mais  croîs  que  je  te 
ferai  grahdernènt mil  :  en  quoi  me  pourrai  tu  fervir» 


dît  !e  Marchand ,  putfque  tu  eft  odieux  à  toutJe  mon¬ 
de  ?  Efope  dit ,  n  as-  tu  point  en  ta  maifon  des  en  fans 
de  mauvaise,  humeur  toujours  pleurant?  fais  que  je 
fois  leur  pédagogue ,  &  quand  ils  plçurerdnt  ouïes 
menacera  de  moi  comme  de  la  bête  ;  le  Marchand  en 
le  fouriant  dK  à  2£enas ,  beau  vafe ,  combien  vautc» 
ipalencontre  f  trois  oboles  ,  dit  ?enàs,  de  quand  fo 
Marchand  lui  paya  trois  oboles  dit*  ,  fi  je  n’ai  rien  dé- 
penfé  ,  je  n'ai'iien  achetéauffi.  Or  quand  ils  eurent 
long- tenis  cheminé  de  furcirt  Ven  a  en  &  maifon,  déu* 


petits  énfanS  qu'on  tenph  encore  commencèrent  & 
Crier ,  &  étoienf  tous  étonnés  de  voir  la-figure  d'Elb» 
pe  :  fors  Efope  dit  au  Marchand ,  tous  l'acçèmpüflc- 
ment  de  ma  prqmeflè.  LeMarchand ,  en  fçfbûriant 
entra  en  là  m|ifon  &  îui  dit ,  faine  tes  compagnons  a 
après  qu'il  fut  entré  &  qdHl  dStdonné  le  bon  jour  à 
fes  compagnons ,  &  les  antresfferegardant ,  difoient 
entre  eux  :  quel  malheur  eft  arrivé  à  nôtre  Maître» 


fes  compagnons ,  &  ie£  autres"fb  regardant ,  difoient 
^ntre  eux  i  quel  malheur  eft  arrivé  à  notre  Maîrre  » 

ÎjuHl  a  acheté,  ùd  fct^téar^î  difforme?  mais  il 

embte  proprement  qt£tï  fait  acheté  pour  fervir  df 
bâtclçur  en  fa  maifon*  r 


u  ******  44  fp 

Dt  U  *om4ê  vtnditu,*  SEftpiï 

\  ..  ,  ;  r  >  ■  .  y-f  ';.  .  '  .  .  '  ■';» 

V,  £  Marchand  étant  tWAEphcfc ,  vendit  plufteurq, 
JMtttUo  fe^vitcuK  a^cc  grand  profit  >  or  il  ne  lu*« 
en  demèuta  plus  que  upis,  à  fçavoj* ,  k&it nm^; 
rien  ,  le  CHariUô  ^£fppe  :  après  qqjun  dç  , 

lui  eut  confeiljc  de  navrer  juta»* à  Sanios  ,il  l“*Pcw 
fijada  d’y  aller  car  il  fçayoït  bien  que  la  u  vertdroi* 
feich  res  Enlevés  :  quand  le  Marchand’fuf  arrive  q  , 
Samo  s ,  il  les  fit  habiller  de  robes  neuves,  cnceuç, 
fortes  les  mena  à  la  Foire  :  Mais  pour  autant  qu  en 


(bphe  habitoit  en  Samod*  lequel  farces  entretiutç», 
fumât  an  »iarcliè>  voyanr  cb  deq*  garçons 
habillez  &  EJÉçipe  étant  au  milieu  deux  semer  veilla 
xlj*  l’invention  du  Marchand  y  car  il  avou  mis  le  laid 

Eu  milieu, ,  afin  qui?  f  ar  &  remontrance  4s,  çehn  qq* 

était  difforme  ,  les -dea* .autres  jeunes  g#çons  te«- 
blaffem plus  beau!  qiOU  n^toient ,  &  afçrochanc, 
dt  plut  prcS  iil  dehifln^a  ^u  ^hautre  dç  ^uci  pays  u 
étoit ,  lequel  lui  répondit  qu’il  ctoit  Cappadotien  : 
lors  Xamus  dit ,  que  fçaiM#4onc  faire  Me  Chantre 
lui  dit;  tomes  chofes  :  alors  Efope  cotflqacnça  a  rire. 
Or  les  Diiciples  qui  étbient  avec  XaaUJS  ,  quand 
•ils  le  virent  ci*ç  $.  oipAurç*  Uipejilcteaç 


ft  que  ce  fut  un  montre  ;  Kim  <fentr*et(É 
ii-eft  ?ompu ,  te  difoft 

it  point  rj  ,  mais  qn’il  ctoir  airifi  refrot 


V  IVjiO  JV.  — ’■»  »  **■  *  *  — *  — -  J  ;  T  '  V  '  y*  il  * 

picsétonnez.-di!  cette  foudamc  tépônfe,  lui  demanda,' 

qaïèsrta  ? •tfmxtàri  a* 

demande  paf  (cskMibais  \t  ^rnh^l  d  ou  td  <i'  M  î 
4>a  -ventre  de  ina’ènere ,  ditÆîfbpe  ÿXatttus  dit ,  je  n® 
dis  pas>Cela  ,.mais'en  quel  fteixtu  naquit  Mua*metedir 
Etape  ,  ne  m’a  pas  déclaré*  frite lüt-dia  un  lieu  haut  ott 
bas  :  i  e,  4r  i*îi of oph t>i tir  demanda;,  mais  quoEçat-fü  fd* 
te  J  rien  ,  dic*E£opc.  Comment^ 'dit  XunoiS  » 
que  mes  eompaknqqs  «Mot  dit^S^vqir'tqut  'feirci  il* 
ne  m*ont  rien  lailîe  de  re (le  fiés -Ecoliers  prenant 
grand  plaiSrdb  cecv;  dirent»  b*eü  rcpoi*4® >  ^?jP 
n-y  a  nul  homme  qui  fçaeheto^e  ebofe,  &p^r  Igim 
eaule  il  ary.  Derechef  Xantnslm  Hcoiaridà»  vetRc-ttf^' 
que  je  t’achetteîsECepc  lui  dis^ru  ri’às  qi^el-üîlfG  de 
mon  confeil  en  ceci ,  fait  lequeUc-fcmbslerà  eietl-*' 
leur ,  ou  de  m’acheter  ou  «oa^nul  né  fait  rieii-pâ® 
force ,  en  ceci  agit  ta  volonté  j/que  fi  tu  veWîfoavtti^ 
Importe  cic  ta.bourfe  compte  argent ,  «In on  ne  brocart 
4e  .plus .  A-lois  les  Ecoliers  dirent  entr’eux  ,-ptr  le^ 
EHeuî  il  a  vaincu  notre  Maître.  fhlis-àprès  Xifitus  ld# 
dk’:  quand  {.’aoraîachetc  tuvoudras  t'cn-'fùiï.Æhf® 
pe  riant  répondirt  .-li  je  veux  m’etffoir  je  ne  te  cteriiiq— 
4ç«i  pas  cdnfeilA  gomme  tantôt  ta  tVavols  épie 
4fcÇMCk*  & Xaatu* dit.*  tu  débita , -mais  «à  laid. 


àtt&'hfa- ü*  ,  ,  # 

màjk  je  ptffeen  allant  ;  quel  maux  *  dit  Pfope  !  nj0 
tnc  fufle  arrêté le Soleil* meut  brûlé  la  tête ,  puis  1» 
terre  échauffée  m’eut  brûlé  les  pieds ,  St  arec  ce  ,  1# 
fenteur  de  l’eurinc  m’eutbrulc  le  cftVeau  :  &  Efojj» 
%  dit ,  je  fuir  contant  de  ta  réponfe.  Or  après  qu*ii» 
furent  arrivé  en  la  maifon.  Xamus  commmda  à  Efo-. 
pc  quilVartéta  à  l’entrée ,  parce  qu’il  fçavoît  que» 
femmç  étoît  mignow&  pwptc  j&  pouïtant 
voit-il  pas  fi  tout  incontihant  il  l«?préfentetott  à  » 
femme  i  avant  que  de  parler  à  nul  autre  entra  en  » 
œaifon  »  &lui  ditainfi:  Dame;  tu  ne  me  reprochera* 
plus  le ferviçe  que  me  font  les  chambrières  -,  car  j» 
ïw  achetai  un  compagnon ,  un  en  qui  tu  verrasune 
beauté  excellente, &  teiqne  jamais  tu  ne  vis  ,  lequol 
cft  ici  devant  ta  porte  :  lés  Servantes  penfa^t  être  vrai 
ce  que  leur  Maître  avoit  dit ,  elles  fcdébatt  oient  en*, 
tr  elles  grandement  à  qui  fefoitdrpouic  de  ce  non* 
veau  ferviteur*  Cependant  la  femme. de  Xantuvcom* 
manda  qu’on  apcllc  le  galant.,  &  qw  on  le  fit  entrer 
dedans  :  lots  Une  des  Chambrières  aceoutut  plôtôf 
que  Ici  autre?  ,  eftimant  que  tdlecharge  tenoit  déjà 
des  arres  de  fon  mariage,  apèlla  le  nouveau  ferwteur* 
&  quand  l’autro  lui  eût  dit ,  me  voici  :  c’eft.mor,  la 
ifervante  toute  étonnée  lui  demande  cft-ce  vous  qu’oit 
apelle  Èfope  î  Oüi,  certes ,  la  chambrière  lui  dit ,  tout 
beau ,  mon  ami ,  n’entre  point  en  la  maifon  fi  tu  me 
crois,  autrement  ils  ^enfuiront  tons:  plufieurs  autres 
<  forcirent ,  le  regardant  luidirenr ,  que  ton  vifjige  pre*» 
mierement  fioit  coupé  &  puis  tu  entreras  ;  mais  ne  tjt" 
proche  point  de  moi  ;  après  qu’il  fut  entré  il  s’arrêta 
devant  la  Maîtrelfe,  mais  quand  elle  le  vit  tourna  fis 
face  arriéré  de  lui ,  difianr  à^fon  mari  ,d’oû  m’as  tu,»* 
tjoené  ce  uaûoftre  î  ôtçs-lç  4e  devant  moi  ;  &  ^Catu^| 


jioon  nouveau  ffcrwi«ur  j  elle;  dir  ait  frmble  <p,e  i 
rüityccn  dédain  &  que  tu  veux  avoirune  autre  ftnï 
tne ,3e  par  aventure  que  tu  m  as  aparté  cetrcrbelléfV 
i  le  de  chie» ,  afin  qu*  je  mcfôcl 
•je  tn’en  aille  §  pource  dofanés-n 

«i  '  _ 

Xantus  reprenoit  Efopc  de«è 
ïîl  luiavoit  tant  r-  ' 


motfdoü  aire  &  , 

gem  de  mon  marina ,  Je  après  je  m’en  hraf.  Alors 

•  •  qu’au  long  du  chem^K 

pairie  iacejcieufem  ent  de  foui  vivte*& 
maintenant  il  nerépandiirien&fe  femme»  A-qaoi 
^fope  répondit  <  jettczla  en  utt  gon^re.  Xantii^l: 
«aie- 1  «iméchan  t  ,ïie  fçais-tu  pas  que  je  l’aime  cornn|ê 
•tooi-mcme  ?^fope  dit ,  aime  tu  ta  femme? 
dit*  pourquoi-non  ?  méchant  plënr^  je  l’aimé  vfaïér 
&  l‘aitne  l>ten,JLors  Efopefrapànt  du  pied  ,  crta 

hautement;  Xawtus  fe  laiffc  gouverner  à  iafcttîtt!e;<S: 
détournant  de  veérft  Maxell*,  kiidit  :  DattiêS*W~ 
drois-tu  que  ton  Phifofopli^  t^'i^é  un'jèuj# 
ferviteur  de  bonne  eontenancé;^  de  Ibrr  bonne  ga#>r 
féponr  te  contempler  nuëcr*  coûljaiii ,  &  pour  fel&e 
ver  avec  toi  au  ^honneur  de  to«Ph<fiofophé ?0  Eit*- 
ïipide ,  je  Voudrois  avoir  une  boïrchc  dor  pouf  dire 
cfcci  :  Grand  cft  l’impétuofité  des  vagiies  marines; 
Grande  eft  celle  des  fleuves,  rnetwiMe  ffe  eflr  l’ardetè 
du  fer  chaud»  G  cft  une  choie  duré  i.  Importer  queiâ 
pauvreté.  Il  y  a  bien  d’autre  chofes  infinies. 


chofesinfiniesj  Jelqiseilek 
font  difficiles  ,  toutefois  il  n’y  a  rien  de  fi  fâcheux 
qutme  femme  mauvaile  îjMais  toi ,  Madame  qnieft 
Vemme  d’un  Phifolophe ,  ne  defire  point  dif  fefvic* 
de  tels  ferviteurs  mignons  &;plaifans^  de  péurqu* 
|u  ne  fa  fie  tort  a  ton  mari.  La  %  Femme  ovant  teci  j 
&  ne  pouvant  rien  contredire  :  mon  rriari,  di^ëfie, 
f.ù  a«-ui  pccfcpcuhabiüaid  de- malotru  &  cohtr-éfàiH 


|î  femWe  être 

^pointçment  a veç  lui  ;  Loçs;;^*biiïs  dit 
toaîtjpije  vcist  itfcTf mi j/e  «n.graCe  a^çç  t#i  $ E (cfë 
;par^nt  par  feintde\4it  vÇG^vgraB.%  fhofc  que  <£#* 
paijfer  une  femme.  Et  gantas  Ini.dk,:  tais,  tnt < 
mais, car  je  t’ai .af^^pogr 'fcrvh*&.nôn pour  c«j** 

i.jç  ;»/ . J  . 

•  1  •*  \  >  '  w  ?  \  /,  t  '  ;  *  .  '  V  /  '• 

T  T** tour  ETopc'cn  fouillant  dedans  un  pot.,ilÀi 
V-/  ?r,V» >,a f&fff  pieds  dèporc ,  <c  par 1*  conflit 
‘qif o a  f iiî  a v cj i t  fait  trom péri e  <x  courant  àTétabJc,'il 
‘coupa  i*i»n  des  pieds**  un  Pourceau  qu’on  erigraffoii , 


&  aprè  ^qü’il  Teût  Bien  lavé  &  accoutré  il  le  mit  de* 
dans  le  pot  avec  îcà,  autres  pour  lé  faire  cuire.  0| 
Cactus  craïgnanî  qjtf  Efope  ne  iju'if  jj* 

mit  aperçu  ie  larciu’de  l'un  des  'piéc&’Ifc  remit 'derfr* 
chef  dedans  le  pot.  Et  quand  Efope  vüida  lès  picds  ail 
JphitrXantuà  qui  enVft  dhq  rit  i  Qii*efl:-ce'là ,  dit  Éfo# 
^>éî  combien  depie-dis  lotit  deux Pocrfcéaux f huit  dît 
Xantus-5  &  Efope  dit,  ii  y  en  a  donc  ici  cinq,  &  le  Poré 
que  l’on  éngraifle'làfé  jla  trois.  XâtitW bien  marri  dit 
à  fes  amis  >  ne  vcnis  avois-je  pas  prédit  quç  ce  mal* 
heureux  homme  trie  fëroit  enrager  î  lors  Efope  dit# 
Seigneur >  Me  fçais-tu  pasqn’on  ne  peut  inférer  qu’il  y 
ah  erreur  félon  la  fomme  raifonnabîe  en  aionrnnr  0+ 


fonnabîe  en  ajoutant  fl* 
diminuant  de  la  quantité  ?  Xantus  donc  ne  trouvai# 
Hüllc  honnête  ocCafton  pour  battre  Efope  s’apailà,  *  '* 

s  ^  x -*  f  V 

.  '  -  %  è  \  •  * 

-  D*  f  refont  à  la  iieif-tirfée  di  Xantfts. 

LE  lendemain  i’nn  .des  Ecoliers;  aptêta  un  botte 
hfa^uet;  fam&MWL ,  .*u4u*l&mwt*  Jouxtas  <£ 


-fcs  autre»  ÜiFciples  ;  en  dînant  XàntuS  ckôîtit 
Viandes  lés  plus  exquiies  &  délicates ,  &  les  donna  à 
Sfope  qui  étOÎt  aupièl'dc  lui.  YaYen ,  dit-il ,  3c  por¬ 
te  ces  viatïdes  i  rtia  bien*iimcc.  Or  Efopc  sen  allant 
ienfoit  en  foi-même  :  fai  maintenant  trouve  1  oppor¬ 
tunité  pouf  me  Vènger  tîe  mà  Mâttreffe }  pôuice  que 
quand  je  vins  nouvelle  ment ,  elle  me  brocàrdoin  OU 
Verra  donc  fi  elle  aime  mort  Maître. 

Uàï  fttftt  qu*Ü  {fait  entré  ert  là  maifon 
la  Maîtrefle  &  mît  devant  elle  les  viandes ,  qu  dajg 
portoit  ,difant  :  Madame,  mon  Maître  envoyé  tdgl 
'  ceci ,  Sc  non  pas  i  toi ,  mais  a  Ta  bien  aime«,& 
ayant  appelle  de  iemond  la  chienne ,  difant  :  Tiens  » 
mignone  /viens  m*a  petite  migncme*  man^c  ,  ,caf 
mot»  Maître  m*a  commande  que  je  te  donnaient  tout 
ceci  :  il  lui  donna  toute  layiande  morceau  à  morceau. 
Cela  Fait  il  retourna  vers  fon  Maître-,  lequel  lui 
demanda  s*il  avoït  tout  donné  à  fabicn-aimée,  Tout, 


ï 


i* Jkt te* que  l’on  mène  a  h. botocbetfc  '*§ 
trias  point  j  &  le  pblMlcean  grogne  inçeflfamfcçm  ? 
perces,  44  Êïfopc*qu>n  a  ae^tumé  d^qp^ç  fa*, 
a  la  Brebis  \  &  de  lui  tbhdbe  la  faine  *.  n<^o&ft*wh 
clle  nc  kHle  pas  de  luiyre  p^^I#a««ttf  Vour^oi 
a*d&  quand  pn^a  peM  par  ies  pieds  *  quelque  fer  ^ 
«Joëlle  voye  , elle  rte  Foupçonne  rren  de  mal»  mai* 
l*ii  iem  bie  qu’çllc  y-  p#  accoutumée^  Qusindi  1#  ttuyê 
fellç  h’cil  nitjyrée»  pi  tPncfee»  <3t  on  n  a  point  àcCputu- 
ipjéde  la  traîner  ,  ou?  choses  fettibiabfe*  j  biais  fça^ 
qu’c|leo.Vriett  de  bon  fur  ldi  que  la  chair ,  à‘ 

^  ^  «I  *t  f  A  *  ^  ,  ‘  \  -  *  .  I  t 


bpp  dtpit  elle  fc  plaint  &  crie.  Ces  dipfes  dites  *  kà 
D|fçiple/î  fe  ptircnt  encore  a  tire  *  eb  le  louant  gran*, 
meut.*  Aptes  avoir  tjîné  ,Xantu*  retourha  % 
haat/on  f  &  à  deviier  avec  fi  ÉMjims  Jè- 


%>4ter*Y*>fe  M 

gnant,  lui  dit  ?  tje  taprpch^pjD^ 
nwimoo 

chçtneu^eïai  plu|  ^çtpi.Va  fl*« 

cnvdyéja  vi 

enéombrier ,  &,ditafefemtrie:  Dame;  fenen&ïtfcfet 


fositlftéi 

cWgit«ï 


point  :  à  qipairje  envoyé  fa  viande;  *  lme«  à  tpê$ 
**P n  par  1*  Dieu  Ju pire r  i t  ti)ne  m e  ï?«m pQ i  n t  en vdyc-  j 
4itrelle ,  mais  1  ta  chienne  :  X4Ptçs#ppêlUdt  E%e  L 
lui  dit  :  à  qui  as-tu  prefentc  ceqne  je  t’ayols  donné  f 
Efope  dit  ;  à  ta  bien  aimépi  &  Xa?m*s  4ema|M*Àfe 
fpmtire,  n’as-  tu  rien  rêç  A  ?  tfen  «lit- çlfej  de  £fep£ 
dit  ;  à  qui 

fent?  à  ma.bien-aimée ,  dit  %nius;  &  Eïpp*^an* 
fait  .venir  ià  chiehnje  ,celle?-ci ,  dit-il  i  eft  ta  bien  âi». 

mcc  i  car  ta  Femme  ja^pit  qu’ellt  te  foit  bonpf  ami«# 
l^tefois  elle  f<ç  iache.de>;  .&$.** 


t**r***tok. 

nette  contredit ,  elle  dit  des  hq«tea,elWtiiW 
mais  ftape  ta  chienne  ScU  chafl*  tant  que  tu  vou¬ 
dras,  cUt  né  sVhiraptuttaWtpé»,  amfi  elle  mette* 
0n  oubH  toutes  les  injures  de  menaces  *  tout  incontir 
tient  elle  applaudit  ,  &  fe  joue  de  k  q^Buiàfoa  Maî¬ 
tre:  Il  falloir  donc ,  ô  Seigneur ,  que  tu  me  dife ,  por* 
te  ceci  i  ma  Femme  4c  non  pas  4  ma  bien-aime** 
Iiott  Xarnus  dit  i  fa  Femme  :  Dame  ,iie  vois-tupas 
que  ce  n’cft  point  ma  faute  -,  mais  de  celui  qui  a  ap¬ 
porté  lesviandes  ?  Ayez  donc  patience  U  je  trou  verai 
©ccjifion  pour  la  battre.  Or  aile  ne  le  crut  point  j 
mats  s’en  alla  chez  fes  parens  \  parquoi  Efope  dit  à 
jÉantus  :  Maître  ,  ne  t'avois-je  pas  bien  dit  quê  ta 
chienne  t’aimoit  mieux  que  ta  MairrefFe.  >  ’  1 

Bfèptftrfw  iuvtntton  fait  retù*t#erfâ  MaUreÿe. 

^ -tofurtotfâl 
»  rcnH*e>&  qü^l  ne  pou  voit  fai- 
mlSttappointém^t'avee  ejlç ,  ki  envoya  auctf&tffc 

^enVouioit  rfe#feirc  i 

fnpe  en  éatft  pkA  Wké.  qe  àirkpcttttMt  Efopc 
sladttflfcâ  fon Mifàè'à  n&Sti  ficte  tourmente 

k  tert i  demaih  revenir  de 
WbM^«cWetM*t.  €èk  <&,  Êfcpieaÿant  rèç* 
ifc  P^tft  de  foft  Maître ,  fut  àu  marchc , fcaptïè 
$ÏU  m  (kit  ptcy?MÎ<to  de  Gelirtr  s ,  Oyes  &  Lapins  , 

faire  itaBànqüéfj 

«AÉnrttÇkirflkflt  11  eilbit  'par1  les  maifons ,  &U 
^lj>ai(fôr^ird^âWrla  ïnaifon  du  Pere  lie  fit  Mafc 
tteflfe  >  &  quand  il  àperçevoit  quelqu'un  de  dedans 
ii  demtrndoit  fi  ceux  de  la  maifon  n'avoient  rien 
pour  f&ire  tiâces ,  qu'il  lui  vendent  qu'il  en  É 
«•fcfr-,  Vellu  Ptotofe^He  Kintut ,  dit  Hôpe  -,  cm 


lesWttvtJJes  Mom  en  haut  ,4*  coin*  | 
4e Xatrttis .çe qüe  Tâuw  fui  ay#l Mi.  h 
&  i  fou  jtfcn  ,&c« 

«tlét  ççoçftéfcht-i  «H&fc  entr>utre*&W&*  ; 
-fcjvM?tf  Kwnus  i  çh  nfe  fxaurrâ$.ié 
4W«*W*  dcme«ra|g| 

^1****“  ffP^î  W  #^ri^c  j§^ 

******  ^JÿSwÈi^  i1; 

|  "^feechet  q«efqpjç$ 

1/^s 

wMMto* ÉPmMi#  çç  q»Htï«^e^it 

fgjÿi1*  ^.WîSâtwSwi1 

^§ë^t*R4li€qif^4i  a,#^  ^a|wèxbmrd(3 
^i^ctonîitiander  jfi  fort  cm  cil  t.  Àpi&dfot», 

**»«*  taguç!  Jt  PO?Js?«r& 

>  *  .<,  ^.  ««t  /  _1  *  v  »  JTm-v  .  :  V  TL1*: 


U  encore 


ie*<Mfclé  iHêtinë  viande  tarit 


( 


tîr#tteîffeü  &  plus  eiMé&tpk 

■ffîmà  :èosmé*  toute  j%iïw^hie*ft ftmttk 
en&ighée  par  téeHc  ç  &  pa* icelle  nous  doitnbns  , 
dtééçéÆns ,  «  p^iccl(c  ottâeniaO<l«l«#^ïuifi»  qui 
ûiu^ÿfûn  ™r**  o* ?«*- 

qtidftre ,  pat  iccHb  én  accomplit  le  rnatîagdim  'Wh 
tit  les  Citez ,  par  icelle  lés  homimcsloifc'gardèx  !  b«i 
*ï$HéfcHe  W üfc  «btrt  vic  éfctffîfte  <  $rqo*l#1*ÿ* 
«en  de  meilleur  que  la  langue^  teéfxiè-  citât  les 

§mPus  d$m  qÎEfobe  dmm mémm 

içtott  l  Xantus  v  puis  sert  aHcficnt. 

«  '  Ve  [étend  fcrüice  dit  Là i 


'  t  fe  léndéraain  îcs  Dücfcrfés  i^oientde^ 
î»%|Nwfeiîl  »  &il  répondit!  qi*c  cela  n’âVott^ÉÉ 
tdeibn  coiîfentemcnt  i  ftwïtS  par  lafnâliÈer^Seefe 
iéltant  ferviteut:  mais  il  changera  aujour^hui 


me  je  lùifarittrai  en  vorë*  pte ftif- 


iït  î&c  ^  foépdr 

fabyy&s 

Efope  allaentnircM ,  &  fins  W*ft  rhângM ,<**•• 


«iififaçhftales  làngues  ,4c  àffès^u  il  idfitiàÿ^ 
0t0  îé$  rétêt  à  la  table  dévent  eux.  Alors  les  W 
ctples  mùrmhrmcnt  entr  eux  dC  difoient, voici  encore 
des  langues  de  P&itceaux ,  «C  iOconrinetot  apfèsii  âp* 
porta  encore  d'autres  langues  ,  &  ‘d’autres  encore.  > 

■  Dt  Xàftïus  né  comprenant  point  ceci ,  dit.  JPenfc** 
ru  méchant,  que  je  t* euffenrdit  dereche^que  taache- 
tâ(fent  toutes  chbftrbonnes  &  excellentes?  niais  mm 
gbs  eC  ne  t pas  dit  4C  commandé 
îèhetaflént  tout  ce  que  tu  trouver©»  de  maavtte  *: 


ife imite  «<*«**«  «  Vr 


*»f  *<i  i»  i*>g«  ? 

pas  détruites  par  icelle  ,  les  mcniong«s>03ajed 
%fft.  Us  pas  f 

Nobles  #  les  Magnats ,  les  SeigjB.çurf 

npç$  ,ue  font-  ils  pas  rompus  &  tçnvefiçz  pariçcl 
bref,  toute  notre  v*e  n’çft-clle  pas  rempUç  4’çriev 
ipfiniçs  parcelle  \  “  ‘ , 

:  y  Après  qu’Elopc  çut  dit  ceçi ,  l’un  des  a$ft*ns<j| 
Xantus,  certainement,  fi  tü  ne  te  garde»  il  tejfcyÿ  ç 
teI  fon  e%at ,  telle  eft ,  &  corpuiaiice  j. 
Efqpe  lui  dû ,  tu  rpç  femblc  un  homme  d<e  mauva 
forte  qui  veut  irriterle,  Maître  contre  Je  Serviteur, 
v  j  .*  U  réptnfe  *«*  fiperflxitei  de 


^  lîtTN  jour  Xantus  retournant  des  lieux 
“*  VJ  mantfoità^fope,  pourquoi 
-  ms  regardant  leur  ordure  ap*es;^ils^  . 

vetitte  |  Efope  répondit  ;  au  tea^pafie  11  y  Mois  un 
\  bprame,  vivantdçliçieulemcot ,  demcurcût^Jçjf^  : 
rems  aux  retraits.  &  y  prenoit  grand  plailTr,  deforte 
qu'étant  trop  longuement  aftts  »  il  jptu 
entrailles ,  &  depuis  cp  temsrU  tqu$ lèf  j«pa. en 
•jit  peur,&  pour  ççtte caufe  ils  regardent  fnidure 
df  leur  ventre ,  afin  qu’ils  ne  tombent,  en $p,  incon¬ 
vénient  :  mais  quand  à  toi ,  mon  Maître  x  ne  çraint 
point  de  perdfrc  ton  cœur  t  car  tu  n’en  as  fm 
jour  entr’autres ,  Xantus  failbit  un  banq>^tA.& 


tant  affis  avec  d’autres  Pkilofephes  »  &  après,qtfuà 
chacun  eut  ajfeabien  bd»  propofoit  pluneurs  quef* 
tions ,  &  Xantus  commcnçoit  à  fe  trouble*  >.  pat  quoi 
Efppc  étant  auprès  do  lu diu  mon  Makre^laclina 
a  trois  attrempement  r  le  premier  e$  dérobé*  le 
fécond  d’yvrognerie ,  &  le  troi(?me  oft  de  paroles. 

—7. 


*»A';oo 


jâtï  putin  cjiiano  3&i 
iré  fit  face,  wü| fçouv 


Mftr  i&K'  *aVËfcj*  tâ&K ,  )e  pe 

ïn^.tç  '.î^âr-'fcitfi  cjnc'ti^' 
f fan  #>  U  ttiaifon.  Iior^-Xântus  ièW^ 

ï#  #k?*î.  '•»*  m-  M.f  .  ».  A*  t-  .*>  ît^li 


tte  tkrfte 


ma 

fçjaiï1  aàr  ^éoàïrti^iîipilSré  t&'^&ésj-’Otfîi 


PkfMwtMWM 


A*'’  a,  u*&t  :.i  i* 

W  “H  tpi^t  bai# ,  afin  <jué  WWÿt 
isibnt  nps  çcjodwians  ?&  ceki  qui 


i b  «*t.  f  »®“  JW*  k>.*nkmM 

H»9  m&oltet  bffc  4<mç  w«t« 

WPWiWIMM  *  {>»»  K  MN# 
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f^âfi '^p^Ôtït  être  déçu  'de  ççrix  quJil !  aviiîtid vir 
few^^8i^™rS8  ^ûefer'é^d^  fttfeift  VÜtftiç 
Wf amoiciu  ,  difem  :  \î 
tu  pç.^V’^Wujffêttt  déprifeï ,  craignant  irue  ifo'ûs 
*.%&<$&•  w»vt  V»  ^vôfjs  mis  à  la  potté  cet  mfêltfc 
îj^tq-icr,^  app«!îcr  fchieiis 
îft  {;ert-  ç!ç  fptJge  ce  que  vbn^nRt  dites ,  éo  cÊfofi^, 

$'$?} ils  »,  c  eftvctfté  ; 

ï0m$  i i9&i6  -  ffijé  é4ïtt6m m 


ffètâfttté*  £%e  loi  ait  :  Maure ,  ne  mWis-fü;^ 
^teteft^:4iwj£'  ne  laiflat  pamt  vènir  figrimS) 
0  lourdauds  a  tctn  banquet  \  rtuis  Seulement  les  Phi* 
tefophei  &  gens  fçavam „  lors  Xantus  lui  dit  &  ectix 
êi  quel  gens  font-"  ils  ?  ne  font  ils  pas  fçivansi  ?  «une 
ntfent ,  dit  Hfope  i  cat  quand  i|s  heurcoient  f 

‘  '  is  ipdois  »  que  rentue  le  chien ,  il  nj 
entendit  ma  demande  : 

bêtes  *  >e  h’erililwl 


enavortpasunq 
quHl'teê  lethWol 


ne  être  tons 
tin  qtic  celui  èi  i  lèSj 
pondu  :  quand  ils  oiiircpt  amlipatlce 
dirent  tous  qu'îi  avoir  bien  parlé.  Y 

ü  Nvcc  tems^ià  ti  arriva  une  telle 
Jf^de  Samos.  Lors  que  publiquement  on  cè&bitek- 
quelque  Fête  ,  un  Aigle  vola  torrtt  foudain  >  ^  *rr*>* - 
chant  l'anneau  public  ,  le  fetta  au  fijit»  dVm  eeefY 
Pourquoi  les  Simiens  ,  tous  étonnez  &  conmftex  de 
cette  mal  aventure ,  s'artembfctent  tous  en  an  üetit» 
&  piaereot  XànVus ,  paréecfilil  etoit  l&p^mtèaie#- 


riicrverHéaferhérit  trille  &  Ml 

qu'il  ne  ptntvoTt  trQiKvêr  l'è*j>tid»îkte  à«  îa&m*m": 

rtu*  cèîa  i  or  Efo^e  voyan^î^'tfllWaê  ^tt  6*1  mk*c 

vint  à  lui  &  hii  dit  :  Pourquoi  ,  Séigncut ,  * 

Æîân  sp  tètes  en  feèherp:  i  ne  mé  celle  rien,  chitfeèwfce 
teüa&èîiè  dehors  ,  dbn^e^i^a  ch^d^Wf  J» 
quê  c4  as  !è  faîréi  quknd  1*- 

tHace  publique,  dit  aux  HKbiUns  :  Mefift» il?*'** 


jfai  un  r4 
bc^cQ^jp  4e  chofes  il  Voj 
Wftiçm  A  Qr  mqwMaîirç  ,  $f  *i« 
yMu,t|on ,  J’honncur  cp  fera  tien 
w*( tejyati ,  fi  ppn  {ç  4éfl 
^  Xamiis  acitftc  le  croya 

Jfftdemamà  làroaifoqde  Ville.  &éi 


r^mbl« ,  félon. 

»%7ePJXWi  *Je  plièrent  qui 

_  .v0^w  Efope  ,  &  ^*ia«d  ii  fut  venu»  il  fe  tenott 


t»nntt 


*#  ®ÎSW*'  fi'*»**  ( 

l^s  Seipicns  regar^m  ^  p^ijg^oo^e  v 
Çjôœnt  de  fo  ^  .M  feommç 

^  %ncs  }  que  pci^vQps  oçrçs 
<4JKurdc  boa  de  çe  contrefait  ?  en  telle  fetiç  £* 
‘i5  >  W*  £%e  ctendem  4  man* „  &  *y; 
’W|ipi^,'Pç*î(Pt>:4i|  :  Menâmes  Sarprçi»,,  pouta; 
yiftt  noeepter  de  a,  a* te  X  $11*1 

PWI  reguder  bphiUonomi*  d*un  homune  ;  na^ 
*§"** ** .HTfMftuvem  k  tisuutc  a  roi?  «ne  la% 


<***•  * 
perler  p  vous  déclat«*aà  hardiment  ce  qoensm  de1* 
mandez.  Loi?  VftMr  wwt  ##  accord  criait  1 
Jtànuisï  tfoitne 

Fais  bien  à  la  Cité Ornais  Xajuus  ti*y  voulait potim 
accorde!  ;  pourquoi  le  Prereur  bid«  :  Xanrus  ,  s'il  a* 
te  «[ait  d'qbéïc  4u  peuple  ;dès  maintenant  j’aUérrwî 
ebirai  Efope .  &  lors  il  fera  parera  toi. 

Alors  Xantuî  lui  donna  la  liberté  :1a  Trorirpfcefe 
delà  Viilç  publia  que  le  Philofephe  Xantus  dontio* k 
h  hb<*ié4’£top®*t»  Sanai««s.'  f t  à  cet  beufce  I*  f*A 
rôle  â'EGbpe  tbtïit  à  Ion  efter -,  quand  il  dit  a  Xaftwt# 
malgré  toi  urm'afemchiraS ,  Ifope  donc  atfatetl 


é&m  an •  miKeedM  peuple-  dfo,  ddeflieuss  de  Samedi 
FAiÿe  comme  vous  f^vè5tt,cifÈ  Ic&didcs  Offetumâ 
Orpuurce  qu’aya'ntravi  Panneau  de  i’Emperaur  ,  i| 
j’a  laïtëe  tombac  au  feitf  d’un  fervkeur ,  cela  VétflJ 
lignifier  duHl  ftz  un  des  8$k  qui  eft  mai U«i*ô* 
vivant  ,  qui  veut  rédiger  votre  lifcercéen  fervitüde*, 
«fecaffir  Sç  an««ller  vos  lqlx  ^taabî»0s,«t»  forme.  €ted| 
entendu  les  Samîens  fe  feint  fort  conmfte*.  Ot  «à 
{tau  de  tetnsaprés ,  ils  teçûremlettres  de  CrefusRoi 
des  Lidieps,  par  lefqueîlex  il  teue  commando*;  qfll 
tous -tes  ans  iis  lui  payaient  tribut,&  quefîikneha 
youloient  obefo  ils  s'attendiffent  Savoir  gueilre  ÿfdè* 


quoi  iïsÉQrt&hôient  entrera*  \  cti  Hs  c^ghâi^  &éttfc 
rejets  à  Cre/us.  Toutefois  penfoient  être  chofeifrifet 
&  profitable  4e  demander  confeil  à  Efope  ,  coquet 
firent.  Bfepe  détte  leur  dit  :  Quand  ici  peilfcijAwg 
d'entre  -■  vous  auront  donné  fentence ,  qu^l  faudra 
payer  tribut  a&  RoiiÔi^fW,  vous n’auto»  plue befofl^ 
de  évàrn  cnüfeii  :  je-  veçus  -ferai  récit  jpt  ieqad^qnae. 
fçaurez  ce  qui  vous  eft  bonde  faire.  Fo«wme  no«n 
mornrç  en  «çtte  yiçdes  moyeat  »Jm  dfltbqfrg  ,fe 


€ ;’tr#  fcdeittcnt  4«l^4iei^;di#ciid  Mf4£ï«4i!É.:  rflpin 

IM'uc  en  eft  belle  &  loutre 

J-.,- 1  4  4-  eft .|««îkl  *ÇfçÆf ,-  Ifefik 


CüAmanderôanr 
laborieufc  &  factjéufc-Ccci  Ouït  ,  k*$  \Samiens  cocnr) 
meheerem  àaier.CQfnmc  ainfi-fau  que  nous  foyo n* 
franc$& libres  ipous  ne  voulons  point  çueferviteura 


[pur  néant,  Par^êiB^ifc  tcàvoyiiB«tiuf^lMF^i^ 
fosafcçorü  4e  pan^Ce  qu’ayant  entendu  CrefuS*  il 
[ciibcrâ  de  faire  gsçtre  aux  Sam iens  tant  quEfifoe 
BCpil  JMce.ô***^$  qüTfo  agiroient  par  fon'éonèiillÛft 
aNWü^ep  inieüx^  piRoi  iî  tu  leur  envoyé  AmhaÆà« 

jÉè§*#Mcur  demande  Efope ,  leur  prpmetta^t^|t«^«n 
^rceâtnpcnforàfl,ep  d'autres  chpfes  &  quetu-lc*** 
onneras  relâche  de  Ce  que  *u  leurÿdemandê, 


p|ar  aventure  tu  le»  pourras  furmojitet. Crcftts  çwÿ* 
J» ut ,  eoyaya  un  Atiibfttfâdeur  pat  lequel  il  lent dïn 


ipilicùde f  Aflèmbloé,  <8à  leur  dit  :  Habitant  de  $$ffte»% 
je  ne  m’eftime  pas-  peu  déchoie , certes ,  que  je  puis. 
prof.âuprcs  du  Roi  Crdüs  :  mais  je  vous  yeux  taconr^ 
ter  und  Fable:  aux,  tends  que  Je#-  bêtes  parloient,  les 
|nup$  «nenerenr  une  pierre  contre  les  brebis*  Qr  les. 
chiens  étoient  du  côté  des  brebis  &  çha0pjeOt  les, 
km  S  leur  énvoyerçm  des  AmbalWéurs  &  leur 
mandèrent  ,vquc  fi  elles  vouloient  vivre  en  pa\x  (5î  ô- 
m*Pot  foupçou  de  guerre,  elle  leur  cnvoyaiîeni  ks, 
«liienstil.es  btébi$  facilement  induises  à  cçtte  fotifo 
donnèrent  leurs  chiens ,  &  facilement  tuexeorlèsferé- 
bis*  tes  S&miens  donc  entendant  le  fond  de  la 
conclurent  èntr’eux  de  tenir  Elppe  i  raais  it'pe  yfo- 


lut  point  :  ainft  il  defcendït  avec  l’A^baj^wfo»  || 
a’enaUerem  an  Roi  Çrefov  \  *  P-.  srvm 


Rw  *<want  c»W 

%Jt ttopt  'àtïé&tâ  r  cecourt?^»  v  àmm  :  lof* 

<omme  ce  périt  homme  m’a  empêché  dé  fubjugu** 
4MM^ü  .«grande  fflet  Lots  Elepedità-d^ot  très  puliijMse#  . 
-fifat  &  pohtt-  **nu  vers  toi  parJurce  *  mais  de  mon. 
kon  gré.  Je  te  prie»  permets  te  peu  que  * 

*  *1  étoit  unè  Cig^He  ,  ÔC  quand  cm  Voulut  iît  tuefc^U 

Cigalied rtneme  *«  2  po  i  n  t1,  carje  ne  radiait  aucun 
mtren  chofe-que  cefeit  *  mtwMtmçnt'ftc^wÊ 
bon  pMfrdriaeiidterdé^^ 

*  — .  '•  *  ù  ,  -  r  1.  JL  -1  -  .  •  >  ii  m  A  irai  /Itf 


te*  paffat»/  Tûtie  stfôavetartene  «en  < 
Ifcvdïanu  Gecidit  >  l'homme  kitdôhna  c 

k  bàüt  qu’à  tetfpieds.  Ne  metuë  point  fan 


rien  en  moi  qti$ 


t  fifooe:  »  ôte  ftulnmait  s’^wetveiaàî} 

*  noLùton  <  :  mm  m*ùW**  <** 


ùtoùmis  par  la  divine  Dc*té  *p ar quoi ■wm&tt.  et 

«u«  tu  voudras  &  ttt'PittC^tè^pqbii^lte'Steei  6# 
CBM^tfcme|ft^aa^e'k^ttèietta  ,<€e*qàele1k»  h«  #* 

coma  v  de Efep*  Je  jettant  à  £m  pieds  le;  tet*p<d| 
humblement.  ■•>*■■■  :  ■  — S  ;  ;vi*  :  s^*  * 

faites  il  iài&te  Roi  Crefufc  »  «c  font  wm3*m 
jterdlte  te  \é  maifo»  Royales  de  i  Lidie.  Q*  ayâip 
chargé  l’AmbaâREde  &  les  lettres  duRCaplte  fao 
cord  fait  entre  les  Samicns  y#  tstournaen  k  Milli 
dt  Samos  y  tes  Samiens  virent  donc  au  dtv&jkt  -imt 
r  fui |  apportèrent  an  chapeau  de  fleurs  9&  à  came  ét 


,dim 


n  wiW  fi t  mptfae  i  ditottMtn  avec  lts  Phr- 

ïcxwpws  ^  U  airh«|fltenc  ea&ajïtiaofsàÉ  détoottr 
*k**? »  Üt  s’agit, 
l^tiHtdléniBïit<ji»il,fât 
%èr-;0*i  en  Ci  teiok  Jàs  Jçs  àbi*  avoient  • 

«ÉlÉiri  ^  font  lè  pWËt  s  efctr’ctivoÿfetw  ÏM  fwt- 
f®  |>it^»w>aM*c»  iflMIliiilH  (iij  Ilifisjqqe»,,  &  ceux**! 
ktffwmittu  réfobd*4  ftcevéUifctii  ^^rtesidélMit^  f 
fcfem  qutf  «toit  aeewdlé  .entt‘*œr  ;  crut  qui  nt  ic*  { 
terourüem  rcTottdtc!  fciwôyotem  tribut-  a«k  'àuttç* 

fefopc  donc  eut  ijndAm  tôus  les  p»oblêirtcS  q  wé toiern 

tnvtjye*  *L««u*  rt«<teit,te  rçfekmon  fatfrij* 
^  «teyeo  lc  Rdi  wecvou  «a»»d  IHten.  H  ett&  , 

^  *fc%teites  ikhc  ^«fôtent  dxp^r»  pa*p« 
6n  Rq{  tâ  iètfivlûit  tribùt»  ï. 

£9Mb£fc$e  n ayant  Ante  enfeu»,  £i$$<j 

\-il/tilhomme  *  tequel  *vèit  nom  Enm»  ,  &  j* 
jtrefen  t  a  nt .  «tifctu  #*J  uirccem  m*ü3ak»nB#foe  fon  pm^ 


+*l  te  «o#KuKûte  d‘Etepc  qui  lavoit  adopte  *  Eft# 
te*cteu«;ccelk  tei  4ùquUv(HUoit.  cbâlfce 
te  tftaite*»  tefiçl  £müv  'faéKümuttM  teÜA 
4éii%éié&i<omte^^Éç  ketwc  £a»  tetjutOMi 

l^>it  à«1tetndrc  dut  nom  d’Efopè  j  quicelui  otoéi 
£&««*  d*s  (jueftnms  &  Problèmes*  <ju’iu  fûiLi* 


V 


mfêun^àtêm^  1U&  MU#  jr 
«ftâliHé  de  «M  $«fc 
Ihtitpès  ^Üewattgfté*  Efep*  0mO&i 


me  tftfe&t  tfitto  PUïmépüè+mLmMM  mmm 

ëtototc  pmt*  «ttft  e,fe& *0*  v  &t 
fl  le  cacha  dansua  S^pülchreyëhfCfcte  <}0e  ««frète 
U  fettttetocntfe  iMM:®t  *nùiâ>mk8Ê* 

feeftstge  &  ié  gottverWéteieflt  ^u*av«c  Efcfte  p*W« 

J.  _i_1  '_£  a  ..  i  JA..*,  <U.  ^  -*A  a  Ki  JBa^Jh* 


'■commandement  du  Roi.’ Qbcl  font  MiWfr 

nabo*  Roi  4c*“£gj»pt!ietaî-i:fyaiife-  èoiettdu  ^rEfoote 
téioit  tfreirvenvoy*  ittte&tinèfti  *»è  lëtiré  tjÉkHRH^ 
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4c  Jui  feroit  vêju  d’une  Roi*  ro^ge*  &.aufQit  Curia 
tête  une  couronne  de  Pierffs  précieples  ,  & ^étaiff 
jülBs  en  fon  liège  Royal ,  if  fit  entrer  Efope*  ^ 
e  jr^m  lui  demanda  :  A  quoLropcptnpre  tu j  Efppe., 
M  cefwjffiui  font  nvec  .tnoi-r  Efepe dit  »  Je  te  cotnp9*f 
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font  vehus  ccs  nommés  vblâns  ?  &  Efope 
fccrnS  ch  àlels  toi  quoique  tu  fois  h< 
yeux  comparer  à  un  Roi  ïemBlablé  aux  D 
habo  lui  dit  :  Efôpe  i  je  fuis  vàihcu. .  Or  j 
térrôfeer  tu  me  répbn^ra^*  J’ai  dit;  il  i  ici 
icfquelics  quand  elles  ont  otli  hanhir 
qui  fpht  en  Babilonc  >  elles  conçoive 
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continent.  Si  tu  as  quelque  doûrine  pour  répondre  # 
montre- là  maintenant  :  Efope  lui  dit  , Sire  5  je  te  ré¬ 
pondrai  demain.  Etant  de  retour  en  Ton  Hôtellerie  * 
il  fit  prendre  un  chat  par  le  valet  du  logis  &  le  mertef 
par  toute  la  Ville  publiquement ,  &  le  battre  en  air 
Jant ,  les  Egyptiens  qui  avoient  cette  bête  en  révéren¬ 
ce  ,  la  voyant  ainfî  maltraiter,  accoururent  tous  8c  ar¬ 
rachèrent  le  pauvre  chat  des  mains  de  ceux  qui  le  ba-' 
toient ,  &  raporterent  au  Roi  vîtement  ce  qui  avoir 
été  fait  ,  le  Roiappella  Efope  8c  lui  dit  :  Ne  fçais-tu  pas 
que  nous  avons  le  chat  en  révérence  comme  notre 
Dieu  -,  pourquoi  donc  as  tu  fait  telle  choie  ?  Çfbpe  ré¬ 
pondit ,  Sire  Ne&enabo ,  ce  chat  la  nuit  paflee  a  fait 
dommage  au  Roi  Licerus  j  car  il  a  tué  fpn  coq ,  qui 
ctoit  âpre  au  combat  &  magnanime ,  8c  lui  fbnnoit  8t 
chantoit  les  heures  de  la  nuit  :  le  Roi  lui  dit  :  n’as-tis 
point  de  honte  de  mentir  ?  comment  eft-il  poflîblo 
qu’un  chat  en  une  nuit  foit  allé  d’Egyptecn  Babiloncî 
Lois  Efope  fe  fouriant ,  lui  dit  ?  8c  comment ,  Sire  ,  peu¬ 
vent  concevoir  les  Jugcmens  d’Égypte  en  attendant 
hannir  les  chevaux  de  Babilone  ?  le  Roi  entendant 
ceci  ,  eftima  grandement  la  prudence  d’Efope.  Puis 
apres  le  Roi  fit  venir  de  la  Ville  d’Héliopolîs  des 
hommes  expert  en  queftions  fophifti<|ufc$  ,  8c  leur 
p„,  rla  de  la  vivacité  d’Efope,  &  les  invita  à  un  banquçt 
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W  rputehtiï  de  trente  poutres  ,  lcfquellés  cîcîft  fem- 
tocs  environnent:  lors  Efope  dit  *  les  enfans  de  Votré 
pays  réfoudtoient  bien  cette  queftion.  Le  Templd 
eft  le  inonde ,  le  pilier  c'eft  l’an  \  les  Ville*  font  les 
mois  Sc  les  poutres  font  les  jours  des  mois  *  le  jouit 
-&la  nuit  font  les  deux  femtoes  lefquelleS  fuccedenfc 
Pünejà  l'autre.  Le  lendemain  Nedenabo  appella  fes 
amis,  &  leur  dit  :  Cet  Efope  fera  la  caufo  que  hou*  t 
devrons  Tribut  au  Roi  LiçcruS*,  IVih  d’ehtr  eux  dit  5 
jblous  lui  propoferons  des  queftions ,  lefquellès  noas 
mêmes  n’avons  jamais  f~ü ïrV  Efope  leur  dit  :  je  vous  > 
ferai  demain  teponfe  fur  ceci  j  il  s’en  alla  donc  Sc  fie 
tin  petit  écrit  auquel  étoit  contenir  :  Nc&ertabo 
confeiïe  devoir  à  LieetuS  mille  taîens^  Sc  retournant 
lè  lendemain  il  donna  cet  écrit  au  Roi.  Or  ip 'terni 
que  le  Roi  ouvrit  le  Rolet  *  tous  fes  amis  lui  dirent  * 
nous  fçavonS  ceci  Sc  Savons  oüi ,  &  vraymeht  nous 
Je  fçavons  :  &  Efope  dit  >  je  vous  remercie  de  ce  que 
Vous  accordez  la  dette;  Or  quand  Ne&enabd  eut 
Oui  la  cbnfçfiion  de  la  dette  é  il  dit  à  fes  gens  :  je  hé 
\fois  rien  Sc  toutefois  vous  témoignez  contre  rhoi  <i 
tic  les  sütteS  chahgeans  d’opinion  ,  dirent  :  nous  ne 
fçavohs  rien  *  ni  n’èn  avons  rien  oui  :  lors  Efope  dit  * 
s’il  eftainfi ,  vous  avez  la  réfôlution  de  votre  quef- 
tîon.  Alors  Hc&enabo  S’abaiflaht*  dit  4  le  Roi  Lice- 
rus  eft  heureux  d’avoir  un  perfonnage  fi  fçavant  dans 
Ton  Royaume  ,  patquoi  il  délivra  les  tribu tS  accordez 
à  Efope  i  &  le  renvoya  en  paix;  Efope  retourna  cri 
jSabylonne  ,  raconta  au  Roi  Licèrus  toyt  ce  qu’il  îa- 
Voit  fait  en  Egypte  »  Sc  lui  donna  le  tribut  que  Nec- 
'  tenabo  lui  envdypit  *  Liccrui  pour  rc;ompenfe  ,  fît 
élever  une  fia  tue  d’or  à  fcfo^c.  „ 
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Dm  Voyage  eC Bfope  tu  Delphes*  •* 

P  Eu  de  teros  après  Efopc  délibéra  d  aller  cp 

ce ,  &  ayant  fait  fon  accord  avec  le  Roi  ,il  prit \ 
congé  de  lui  &  partit  de  Babilone  fous  la  prorncflc 
toutefois  qu’il  reviendroit  de  refteroit  le  refte  de  fa- 
vie.  Or  après  qu’il  eût  pafle  par  les  Villes  de  la  Grè¬ 
ce  &  montré  fon  fçavoir  ,  il  vint  en  Delphes  >  les  Dcw 
phiens  fouirent  yolontiers  parler  »  mais  ils  ne 
ient  ni  honneur  ni  révérence  ,  &  les  regardant  ,  ijleur 
dit  :  Hommeà  Detphiefts ,  il  me  vient  en  fantaine  de 
vous  comparer  au  bois  ,  lequel  eft  porte  par  la  met  , 
car  en  le  voyant  de  loin  ,  quand  il  eft  agité  des^  va¬ 
gues  ,  nous  l’eftimonc beaucoup  ymais  etatit  prêt  de 
nous  ,  il  parott  de  peu  de  valeur ,  &  moi  auffi  lorlque 
j’étois  loin  de  vous  ,  je  vous  avois  en  admiration  . 
comme  dignes  de  louanges  $  mais  depuis  que  je  luis 
arrivé  ici  |e  vous  ai  trouvé  ,  6  aiafi  faut  dire  ,^>lu» 
inunis  que  tous  les  autres  ,  c’eft  pourquoi  j’ai  «e_de- 
çû  :  Les  Delphiens  à  ces  propos  craignant  iqu  Elope 
partant  par  les  autres  Viilqs  ,  médit  d’eux  ,  dehbere- 
rent  de  le  tücr  :  ils  prirent  une  fiole  d’or  au  Temple 
d’Apollon  lequel  étoit  dans  leur  Ville  »  la  mirent  e- 
creftement  dans  la  malle  d’Efope  ,  lequel  ignorant 
leur  conlpiration ,  fortit  de  leur  Ville  pour  s  en  aller 
en  Phocie  -,  mais  les  Delphiens  le  fumrent  &  1  en¬ 
traînèrent  &  le  tenant ,  l’açcufoient  de  lacrdege.  Mai* 
Élone  nioit  d’avoir  commis  aucun  larcin  >  le  touil- 
lantpar  force  en  la  malle  &  bqpgettç  ,  ils  trouvèrent 
la  fiole  d’or,  laquelle  ils  prirent  &  montrèrent  a^out 
les  Citoyens  avec  grand  bruit  &  tumulte.  Elope  re- 

connoiîfant  leurs  tromperies  &  méchancetez  >  les 

,  pria  qu’ils  le  lairtaffent  aller  -,  mais  non  feulement  Us  n« 
lui  donnèrent  congé,  un  fi  le  mirent  en  pnfon  pat  1* 
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wt>h  <Tun  chacun.  Or  Efope  voyant  que  pat  nulle  lui*  , 
tilirc  il  ne  pouvoir  échaper  do  ce  malheur  ,  il  le  plat- 
cnoit  roi-même ,  étant  affis  en  prifon ,  un  de  fesamis, 
lequel  avoir  nom  Domas  vint  à  fuir,  le  voyant  amli 
plaindre  lui  demanda  la  caufe  de  fa  plainte,  &  fctopc 
lui  dit ,  Une  femme  avoit  nouvellement  enleveli  Ion 
mari,  &  allant  tous  les  jours  au  tombeau,  pleuroir.  Or 
un  ruftique  labouroit  près  du  tombeau  tut  typ™ 
d'amour  pour  cette  femme  ,  &  détaillant  fes  bœufs 
s  en  alla  jufqu  au  tombeau  ,  &  étant  là  aiïis  pleuroit 
avec  la  femme.  La  femme  lui  demanda  pourquoi  il; 
pleuroit  ainfi  ♦,  pour  ce ,  dit*il ,  que  j'ai  perdu  ma  femme 
qui  étoit  belle  &  hônnêie  après  que  j’aurai  pleure 
je  ferai  relevé  de  ma  triftelfe;&  .a  femme  lui  du  .  il 
m’eft  arrivé  fembtablement ,  Se,  le  Pavfaat  lui  dit  :  Si 
nous  femmes  tombez  en  femb labié  inconvénient,  qui 
nous  empêche  que  nous  ne  (oyons  mariez  eniembie? 
car  je  t’aimerai  comme  j’àimois  ma  femme  ,  &  tu 
m’aimeras  comme  tu  faifois  ton  mari. 

La  femme  lecroyant ,  ils  s’accordèrent  enfemble  «C 

un  larron  vint  cependant  ,  délia  les  bœufs  & Jes  chat- 
fa  devant  foi.  Or  le  galand  retourna  &  apres  n  avoir 
trouvé  fes  bœufs ,  commença  àfe  lamenter  &C  grande^ 
ment  plaindre.  La  femme  vint  après  ,  &  le  voyant  ainfi 
'pleurer ,  elle  lui  dit  :  pourquoi  plenre-t«  encore  ?  il  lut 
«lit  :  maintenant  je  pleure  à  bon  efeient.  Et  moi  au  l  # 
ayant  échapé  plufieurs  dangers  ,  maintenant  je  pleure 
à  bon  efeient  &  fans  feintife:  car  je  ne  vois  la  délivran¬ 
ce  de  mon  mai  de  ce  lieu  quelconque. 

U  mort  d  Efope f  ■ 

APrès  ces  chofes  les  Delphteris  vinrent  a  Etope  « 
le  tirèrent  de  prifon  le  menant  fur  un  haut  lieu  : 
afin  dé  le  jetter  bas#  Or  iidçut  difeit  aio»  •  *** 
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<5***  patloiçnt^fcrKoi  devint  mnideJa  Grenouille  :£ 
>  convia  à  fouler  ,  &  l’ayant  menée  au  cetëer  d’un  ri* 
fnc  homme >  ou  il  y  aVoit  beaucoup  de  fortes  de  vian¬ 
des ,  il  lui  dit  :  mangé,  i^mie  Grenoüi^^^ 

/  Après  qu’il  eurent  fait  grande  chere,  la  Giçnoüillf 
auni  1  invita  a  ion  féftin^  maître  ne  travaille  point  ,dit 
nageant  j’attacherai  bien  ton-pied  au  rpicn  d’un 
délié  filet.  Geci  fait ,  %lle  lâuta  en  l’etang  &  pendant 
qu  elle  nageoit  entre  deuheaux  ,4e  pauvre  rat  s’étouf» 
foit  &  mourant ,  il  dit  :  hélas  1  tu  me  fais  mourir,  maj* 
Vn  plus  grand  que  toi  me  mangera:  le  pauvre  rat  ainîi 
mort  nageoit  fut  l’eau ,  &  lors  un  Aigle  volant  par  là 
rattrapa  ,  8c  quant  8c  quant ,  ellç  attira  à  foi  la  Gre¬ 
nouille  qui  étoit  attachée  au  Blet,  de  cette  forte  les 
dévora  tous  deux  :  Et  moi  aüfii ,  dit  Efopc  9  je  fois  mené 
Par  force  &  fans  ràifon  à  la  mort',  vous  ra’y  traînez, , 
mais  toute  la  Greçe  vdus  fera  reflentir  ma  mort.  Tou¬ 
tefois  les  Delphiens  ne  lu  ip  ardonnerent  pas  pourtsht 
Qr  Efope  fo<  retira  au  Temple  d’Apolfon  pour  être  en 
?urete  j  mais  eux  tous  courroucez  l’en  retirèrent  * & 
le  meqerent  au  lieu  du  foplice.  Efopc  donc  quand  oA 
jf  inena  il  leur  dit ,  écoutez-moi ,  hbmme  de  Deiphies  s 
I  Aigle  pourfoivoit  Je  Lièvre  ,  le  pauvre  Lièvre  ne  fç a*? 
.çhantoù  fo cacher fe  retirera  en  la  caverne  de  l’Elcar- 
bot  le  priant  de. 4e  garder  du  péril  ou  il  étoit ,  l’Élcar* 
bot  pria  1  Aigle  qui! ne  tuât  point  le  pauvre  fo  pliant  * 
le  priant  de  par  le  Dieu  Jupiter  ,  qu’elle  n,e  dedai- 
$nat  point  fa  petitefle  :  l’Aigle  toute  couroucée  ,  fia* 
pant  des  ai  les  l’Efcarbot ,  mit,  le  Lièvre  en  pièces  8c  lu 
mangea  :  1  Efcarbot  irrité  dç  l’injure  qu’on  lui  avoir; 
faite  ,  s  Vil  vola  avec  l’Aigle  pour  (Ravoir  où  étoit  Coat 
,  8c  étant  entré  jetta  fès  œufs  du  haut  çn  bas  dç. 
M  >  l’Aile  imputant  ceci  à  grande  Ljçbetiç  çvlfc 


fee  cehii  quî  avoit  entrepris  un  tel  fidt  cOntr'efle,  hf 
Ion  nid  en  plus  haut  lieu  :  derechef  l’Efcarbot  vola  ^8c 
jetta  Tes  œufs  ,  parquoi  l’Aigle  dépourvue  de  coflfeil 
monta  à  Jupiter ,  Car  on  dit  les  avoir  fous  fa  garde  8t 
mit  en  fa  la^ve-garde  aies  genoux  la  troifîcme  por¬ 
tée  de  lès  œufs  ,  les  lui  recommandant  8c  fuppliant 
qu’il  les  gardât  -,  mais  l’Efcatbot  ayant  fait  une  pilfule 
ae  fiente ,  monta  en  haut  &  la  mit  au  fein  de  Jupiter  , 
lequel  fe  levanr  pour  fecouer  l’orduré  ,  ayant  mis  Ijes 
œufs  en  oubli,  les  jetta  en  bas  &  les  calTa  jmais  après 
ilïçut  de  l’Efcarbot  qu’il  avoit  fait  cela  pour  fe  venr 
ger  de  l’Aigle  ;  car  non-feulement  elle  avoit  fait  tme 
injure  à  l’Efcarbot  i  mais  aufli  commis  une  méchance¬ 
té  contre  Jupiter.  Il  dit  à  l’Aigle  à  fon  retour  ,  c’eft 
l’Efcarbot  qui  t’a  ainfi  contriftée  ,  &  certes  il  l’a  fait 
juftement.  Jupiter  donc  ne  voulut  point  que  la  race 
des  Aigles  défaillit  ,  il  confeilla  à  l’Efcarbot  qu’il  fit 
fon  appointement  avec  l’Aigle  ,  l’Efcarbot  ne  s’y 
voulut  accorder  ,  parquoi  Jupiter  remit  la  provoca¬ 
tion  des  Aigles  à  un  autre  tems  que  les  Efoarbots  ne 
fe  montrent  point*  Vous  donc  ,  Meilleurs  de  Delphes  » 
ne  méprifez  point  ce  Dieu  à  qui  je  me  fuis  retiré ,  com¬ 
bien  qu’il  ait  un  petit  Temple  •,  car  il  ne  laiflerâ  pas 
les  méchans  impunis.  Les  Delphiniens  ne  fe  fouciant 
pas  beaucoup  de  ce  qüe  difôit  Efope  ,  le  menoient 
droit  à  la  mort.  Efope  voyant  que  nullement  il  ne  les 
pouvoit  amolir ,  il  leur  dit  :  hommes  cruels  8c  meur¬ 
triers  ,  voyez  un  Laboureur  qui  devint  vieux  aux 
champs  8c  pour  ce  que  jamais  il  n’avoit  vu  la  Ville  ,  il 
prioit  ceux  de  fa  maifon  qu’il  la  pût  voir  ;  fe$  gens 
attelèrent  fes  ânes  êc  mirent  le  pauvre  vieillard  fur  un 
chariot  8c  le  lailferent  aller  feul  ,  en  allant  ,  l’air  de- 
yiot  obfcur  à  caufc  .des  orages  8c  de  la  pluie  j  ainfi 


par  ces  ténèbres,  les  ânes  fe  fourvoyèrent  du  cheniftaf 
&  allant  deçà  . der là  ,{etterentce  pauvre  homme  datiÇ 
un  (ode  :  étant  en  ce  malheur  il  difôit  :  hélas!  Jupi¬ 
ter  ,  en  quoi  t’ai  je  ofienfé,  que  tant  miferabjement  je 
fuis  occis  &  (îngulietemenc  que  je  ne  fuis  point  occis, 
par  chevaux  courageux  ,  ni  par  bons  mulets  ;  mai$ 
^ar  méchans  ânes  ?  maintenant  ^nffi  je  fuis  (einblable- 
inent  marri  de  ce  que  je  fuis  tué ,  non.  par  npbles  gen^ 
&  honorables,  mais  par  des  gens  inutiles  âc  méchans. 
Etant  près  d’être  jetté  en  bas.  Il  dit  encore  cette  Fa¬ 
ble.  Un  homme  aimant  (ort  fa  fille  envoya  (à  femme 
aux  champs,&  étant  feul  avec  fa  fille,  ilia  (bllicitaà 
pechçr  :  fa  fille  lui  dit  ,  mon  Pere  vous  faites  mal  , 
jaimêrois  beaucoup  mieux  être  déshonorée  par  plu- 
fieurs  autres  que  par  vous  qui  m’avez  engendrée.  Je 
dis  auffi  maintenant  ceci  contre  vous  j  ô  méchans 
Delphicns  ,  que  j’aimerois  mieux  tomber  en  tous  pé¬ 
rils  de  la  mer  ,  aux  gouffres  &  détroits  de  1  Affrique 
que  mourir  vilainement  par  vos  mains.  Je  maudits, 
donc  votre  pays ,  &  appelle  les  Dieux  en  témoignage 
que  je  n:  ^urs  contre  toute  juftice  &  équité  ,  lefquels 
m  exauceront  &  vengeront  ma  mort  :  Ils  le  mirent* 
donc  fur  le  çoupet  d’une  roçhe  &  le  jetterent  du  haut 
çn  bas.  Or  un  peu  de  tems  après  étant  affligez  de 
pelle  ,  ils  fçurent  par  divine  réponfe  ,  qu’il  falloir 
que  réparation  fût  faite  de  la  mort  d’Efope  ,  lefquels 
fe  (entant  coupables  ,  &  (çaehant  qu’injùftemenc  ils 
i’avoient  tué  ,  iis  lui  éleverent  une  piramide.  Les 
principaux  de  la  Grece  de  tous  les  gens  fçavans  , 
quand  ils  entendirent  ce  quon  avoit  fait  à  Efope 
allèrent  en  Delphes  ,  de  s'étant  enquis  de  ceux  qui 
fie  la  mort  d’£(ope  étoient  complices  ^  ils  en  firent 

te  ‘ 


gp  de  U  Tierre  précieufc* 
FABLE. 


DAMAGED  PAGE(S) 


tes  Tables  ttEfofr.  , 
Vètenp  &  #ÏÀp**n.  Fable- 


UN  Loup  bûvant  1  la  fource  d^HU|pntaine  ,  vit 
un  Agneau  loin  de  lui  ,  le^aBHpvoit  auffi  au 
bas  du  ruiflèau  ;  il  accourut  &  cherc^Fquérelle  à  ce 
pauvre  innocent  ,  lui  difânt  %'tl  traibloit  (on  eau  », 
l’Agneau  tremblant  >  pria  le-loup  de  lui  pardonner  , 
lui  faifant  connoître  qtjHE  bûvant  bien  loin  au  de  flous 
de  lui  ,  il  ne  pouvoir  troubler  fon  eau  >  &  qui  plus  eft  » 
il  n’en  avoit  pas  même  la  volonté  ^  f 

Le  loup  au  contraire  lui  dit  ;  tu  parle  en  vain  »  mé¬ 
chant,  tu  me  bis  toujours  empêchement  ,  ton  Pert  » 
ta  nacre  &  toute  ta  race  me  fopt  ennemis  &  contraires 
dé  leur  puiflànce.  Tu  feras  au jourdhui  puni* 

LE  SENS  MORAL- 
Il  eft  dit  par  le  viel  Proverbe ,  fl  ttÜ  veux  battre  I© 
Chien ,  facilement  tu  trouveras  un  bâton  :  fi  le  riche 
a  volonté  de  nuire  ,  facilement  il  trouvera  occafîon* 
Aflêz  a  péché  qui  n’a  réfiflé.  ■.  * 

Dn  l^it  &  de  ta  Grenoüille.  Fable.  . 

LE  Rat  faifltnt  guerre  contre  la  Grçnoüille  ,  le  dé¬ 
bat  étoit  du  Royaume  des  Marais.  La  bataille 
croit  âpre  Ac  douteuie  :  Le  Rat  finement  fe  cachant 
deflbus  les  herbes  aflaillit  par  trahilôn  fon  ennemie* 
La  Grenei&Bc  étoit  h  plus  pniflaute  de  corp«  ^ 


V 


çe  de  jonc,  Le  Milaà.Vjpyant  de  loin  ce  combat  fîi^ 
rieux ,  s’avance*  ,*  &  pendant  que  tous  deux  étoient  é- 
cbatiffez  à  ia  bataille  5^ qu’ils  ne  fe  donnoient  gardé  , 
Je  Milan  ravi  les  deux  Champions  &  les  dépieça.  - 
LE  SENS  MORAL. 

Il  arrive  ainfî  communément  aux  Citoyens  mutina 
Jefquels  émus  de  convoitife  de  Seigneurie  ,  cependant 
qu’ils  fe  débattent  enfemble  pour  les  offices  4fe'  fu»e- 
riorité ,  ils  mettent  en  danger  leurs  richeffes xtç  bien 
fouvent  leur  vie.  } 

'  Dm  Chien  &  de  Nombre.  Fable.  \  * 


ien  nageant  dans  la  Riviere  portoît  en  fa 


une  piçce  de  chair ,  l’ombre  luifoit  en 


- O - I  T.y  I  ~  1 

dit  ce  qu’il  avoir  en  la  gueule.  Lors  tout  abatu  tant  <» 
la  perte  dç  fa  chair  que  de  fon  efpérance  >  commençai  f 
à  s’étonner ,  puis  après  reprenant  courage  ,  il  difoit 
en  fon  aboyement  :  malheureux  ,  i|  te  *«“1°^  cr 
ta  convoitife  tu  àtrrete  aflfez  fi  tu  çuue  £te  îage^ 
maintenant  tu  as  moins  que  rien  paf  ta  folie, 

LE  SENS  MORAL.  ^ 

Nous  fouîmes  exhortez  par  cette  Fable  de  g**^* 
fdbrieté  &  prudence,  de  mettre  réglé  à  nos  concupis¬ 
cences  ,  de  peur  que  nous  ne  perdions  les  choies  cer¬ 
taines  pour  les  incertaines  :  Sennit  de  Terençe  diioit 
iagcment ,  je  n’acheterai  pas  1’efpcrance.  '  \  * 

p»  Lyon  &  des  antres  bêtes»  Fable. 


LE  Lyon  avoit  fait  accord  avec  lesbrebas  oc  quel- 
q  u’autres  batelettes ,  que  la  venaifon  qu  ils  pren- 
droient  à  la  chaffe  fëroit  commune  ,  ils  prirent  utk 
Cerf,  &  diviférent  les  portions  ,  chacun  le  on  qui  s. 
ctoient  convenus  entreux  ^commença  a 
fa  part  :  le  Lion  rugit  &  faifit  une  Por"on  \  .  » 

ceci  m'appartient  ,  ponrce  que  te  fuis  plus  noble  «pie 
TOUS  tons  :  l'autre  fcmblabletnent  eft  a  tau,  P0“_ 
que  ft  fais  plus  excellent  &  puifcnt  V*  vous  toutes  „ 


I|/  fnblcs  SRfopi.  . 

l'autre  auffi  m’appartient  pour  cc  que  j*ai  P^us  tr*' 

paillé  que  toutes  en  la  prife  du  cerf» 

g..  LE  SENS  MORAL* 

La  foi  a  été  toujours  bien  claire  feméc  en  ce- mondé 
<&  fingulierfment  entre  les  plus  puisants  &  riches  * 
pourquoi  il;  vaut  mieux  vivre  avec  les  parens  :  car  ce¬ 
lui  qui  vit  avec  plus  puiffàns  qüéfoi  ,  il  lui  eft  forcé 
bien  fouvent  de  laifler  dp  lien.  Avec  ton  pareil  t$ 
auras  un  pareil  droit» 

Dm  Loup  &  Je  U  Gmt.  Fable* 


Ü:N  loup  dévora  une  brebis  »  &  lc?s  OS  lui  demeu¬ 
rèrent  .eh  la  gorge.  Il  cherche  du  fouîagemçnt  de 
toutes  parts ,  il  demande  aide  »  &  personne  ne  lui  en 
donne  ,  ils  difoient  qu’il  l’avoit  bien  mérité  j  &  que  tel 
étoit  le  fott  des  gourmands.  Enfin  par  plufieurs  flate- 
ries  &  promettes  il  induifît  la  grue  de  mettre  fon  Col 
en  là  gueule  pour  arracher  l’os  qu’il  avoit  en  la  gor¬ 
ge. /Ot  la  Grue  demanda  fon  falaire  le  Galand  Ai 
mcjquA  d’elle  :  va  t’en, dit-il ,  fotte  que  tu  es:  ne  te 
fufnt-il  pas  que  tu  as  la  viciàuvef  tume  dois  être  obli¬ 
ge  de  ce  que  tu  es  encore  eftVie  ,  car  s'il  ne  m’eût  pli  , 
je  t’euife  arraché  le  col.  f  f 

LE  SENS  MO  R  AL. 

Ceux  qui  font  du  lien  ans  méchant  n'en  reçoivent 


MMl ^  „mn.ri 


r4Qt  tes  Vallès  fÊfifK 

pour  leur  falaire  que  moquerie» 

té  Laiomtessr  &  dm  SdpM»  F afc!é 


E  Laboureur  trouva  en  la  neige  une  Couleuvre 
prefquc  morte  de  froid  ,  il  Taporta  en  fa  maifort  '  * 


tff  faèler  Jtfopti 


N  Rat  dç  Ville  fiMFôuIoit  un  jour  aller  ebattn 
aux  champs,  le  Rat  Villageois  le  trouva ,  fia 


4*  ikfflkJÈQto 

fka  à  fou  per.  jl  lui  aprêtaf7  le  banquet  puis  ?prês  voit 
fo  jper.  Le  Villageois  mit  eh  ayant  tout-te^qu’il  avoifc 
amalîe  pour  Ton  frayer, &  vi*}di  ^Oute;fa  provifion  > 
ar  cn’tl  ireÇifi  rhaghiBqwêrtiêrit  lui  fi  gfcind  hôte; 
Toute  tolsde  Rât  de  Virile  ïè  refrognapt  i  (p  plaignoit 
de  la  pauvreté  du  Villageois  louoit  fàbohdancé 
des  V  illes(;  il  rame  ha  donc  avec  foi  le  Rat  Villageoi* 
en  la  Viilé  ,  afin  qu’il  éprouvât  .l'effet  de  ce  qô’il  s’é- 
to?t  vante  dç^groJe.  Ifs  Vinrent’à.iiahqueter  &  coui* 
incncerent  à  (e  traiter  de  ce  que  celui  de  fa  Ville.,  suroît 
jtprêté.  Pendant  qu’ils  fai  foie  ht  grande  çherè > ils  oui** 
rent  le  bruit  de  la  clef. eh  la  feHmtc»  Alors  ils  tre'ht* 


'  .  teé  fdtict  tfEjtyh 
te  t  Aigle  &  de  U  Cerne  üli.  foble. 


N  Aigle  âÿàni  recouvert  uhë  Coquille*  fie 


v  voit  arrachet  le  polrton  de  dedans,  hi  pat  rorcf 
ili  par  adrélfe  \  la  Corneille  la  fuivahtflüi  dohrtà  lé 
>t<?nfeil  de  yOler  j  8c  quand  elle  lèrbit  Bien  Haut  de 
iaiièt  tomber  là  coquille  fur  les  pierres,  &  par  airifi 
'éüefe  pourrait  rompre;  Là  iGoriieille  demeüra  à  ter* 
te  pout  ëii  attendre  l’ilïtiëj  l’Aigle  lai  (Ta  aller  la  proÿë 
«  la  Coquille  fe  rompit  *  là  Corneille  lui  déroba  loti 
pobfon  i  St  il  ne  demeura  ticri  à  TAigle  quc^la  honte 
*  U  mocquerie  de  fà  prbye. 

LE  SENS  MÔRÀfc;  ,  \ 

Në  te  fiés  pas  à  uti  chacun  *  &  pen les  àtteritivëmehf 
air  confed  que  l’on  te  donne;  Càr  pluffëutsi  quiort 
demande  tonfeil  ne  longent  pas  pdut  lé  ptôfit  d’au¬ 
trui  ,  tnais  pour  le  leiir  propre.  -, 

£>*  l'Aigle  Ù*  dn  Èéteard*  '  fàbie; 

T  ’Aigle  3e  le  Renàrd  eftrent  artiitié  crifemkle ,  c’eÀ 
:•  J*  J  PodrbuOiils  conclurent  dé  dèrtieuref Tiiii  auprès 
de  l’autre  *  penfant  que  leur  àmbut  fèrôit  plus  fernië 
.bar  ton  ve  liât  ion  mutuelle  &  frequente  ,  l’ArCfle;  bâtit 


&  alloit  chercher  pâture  à  Tes  petits  ;  l'Aigle  qui  • 
avoit  befoin  de  viande  vole  en  fa  tanière  prend  les 
petits  Renards  ,  &  ies  donna  à  mangçf  a  les  Pour- 
fins.  Le  Renard  à  Ton  retour  aperçut  la  mort  cruelle 
de  Tes  en  fans  ne  fe  pouvant  venger  de  l’Aig^  parce  ^ 
qu’il  étou  bête  ,  &  qu’il  n’avoient  point  d’aîles  pour", 
poursuivre  fôn  ermemi  ,  il  ufa  du  .Souverain  &  ex-* 
trême  remede  des  malheureux  &  de  ceux  qui  n’ont 
nulle  puiflance,  c’effc  à  fçavoir ,  qu’i}  maudit  l’Aigle»  . 
&"To  îhaira  que  tous  les  maux  lui  arrivaient  >  tant  elt  ** 
grand  le  couroux  après  l’amitié  bleflee.  Il  arriva 
donc  en  ce  teras-là  qu’on  fatrifioit  des  Chevres  ^aux 
champs  ,  &  l’Aigle  en  ravit  uü  morceau  avec  de® 
charbons  embrafe?  ,  &  porta  toute  cette  proye  en 
Ion  nid  qui  étôit  fait  de  foin  &  d’autres  matières  le-  • 
gérés  &  féches  qui  brûla  incontinent.  Les  Pouflitas 
de  l’Aigle  Sentant  l’ardeur  des  flammes  ,  parée  qu  ds  ne 
pou  voient;  voler  encore  ,  fe  laiflerent  tomber  a  retre  \ 
le  Renard  les  prit  incontinent  &  les  dévora  en  pre- 
fenèè  de  l’Aigle.  >  p  \  t> 

LE  SENS  MO  R  A  L*  ,  # 
Ceux  qui  corrompent  PamWié  »  j’avoue  qu  ils  évi¬ 
tent  la  vengeance  de  ceux  qu’ils  ont  bleflcx  ,  uwtefoi*  * 
ill  ne  peuvcn^cchapper  la  colerg  divine. 


fjt  JP  aide f  fEfoplé 
Dto  Corbeau  &  du  fahurd,  Fatlé 


U  N-  Corbeau  ayant  trduve  quelques  proÿei,  fai= 
foit.grand  Bruift  for  les  branches  d’un  jtrbrei  lé 
^Renard  l’entend  réjouir  f  il  saaprb<çhe  &  lui  tient  ce 
^  beau  langage.  Bbti  jour  $  dit  il  »  M6nfie)ir  lé  Corbean , 
que  vous  cteS  beau  !  en  veiritc  >  fi  vbtre  ramage  rel- 
femble  à  votre  plumage  »  vôus  êîes  lé  Phénix  des  hô«* 
rites  de  Cés  bois  5  à  tes  douces  paroles  le  Çdrbeaii  jië^ 
'le  ferit  pas  de  iove  ,  ouvré  un  Iaree  bec  nonr  faire 


le  ferit  pas  de  joye  ,  ouvré  un  large  bec  pour  faire 
fentendre  fa  voix  &  en  mêmetems  laifla  tomber  fit 
proye  fMeffite  Renard  s  en  faifit  &  le  prit  à  tiré  4 
lors  le  Corbeau  miferable  fût  màiri  &  eut  honte  dé 
ion  malheur  &  de  fa  jSerté. 

^  .  LE  SENS  MÔSLÀt; 

Plufièuirs  font  tétit  amateurs  de  loüangeS  jqdé  quoi 
qti’avec  per  té  &  dornn^ge  j  iis  rie  kilTerit  pas  que  d’ai- 
fcieis*le$  flatteries.  Ces  fortes  de  gens  fervent  de  proye 
à.  ceux  qui  léi^t  difent  de  belles  paroies.  Si  tu  n’çvite 

t  goeil  kcilemcht  i  tu  n’éviteras  pas  auflt  tOurcs 
dé  malices  pérnicieufeades  flatcùrS;  ^  7 
Du  Lion  i  dwlforcdr  du  'Pannaui  Fablé; 

4É  E  lion  qui  en  là  jcqndk  àvoit  aeqiriV  pfofiei i \ 
JL 4  ennemis  par  fa  cruauté  >  de  fut  puni  eh  fa  vieiiicfiéj 

ii  u 


£ff 


toutes  les  bSïe^  lut  tendant  ht  Pareille  y  le  Sanglier  a£ 
faillit  avec  ardeur ,  le  Taureau  le  frapa  de  fes  cornes  % 
iîiigulierement  l’Afne  voulant  effacer  fon  vieil  non* 
de  parelfe  ,  accourut  deflus  vilainement»  de  paroles  8c 
de, coups  de  pied  le  malttaitoit  ;ic  Lion  gémiffant  di-  y 
(bit  y  Ceux  à  (  qui  j’ai  fait  déplaifir  autrefois  maintenant  * 
sne  nuifent  &  juftement  ;  mais  ceux  à  qui  j’ai  fait  plat5- 
fir  ne  me  rendent  point  la  pareille  ;  j'ai  été  fol  de  m’e* 
tte  attiré  plufieurs  ennemis,  &  encore  plus  foi  ,d*aa-  f 
tant  que  je  me  fuis  fié  aux  amis  faux  &  difimulez. 

LE  SENS  MORAL. 

>"  En  la  profperité  ne  t'en  orgueillit point ,  ne  fois  pa» 
cruel  î  car  fi  la  fortune  change  de  vifage-,  ceux  que  tut 
auras  opprimez  fe  vengeront  &  choifi  bien  tes  amis  ». 
cur  il  y  à  plufieurs  amis  de  table  6c  de  profperité  ,  8c 
quand  la  table  &  profperité  fera  changée  ils  feront 
atufii  changez  ,  &  bien  t'arrivera  quànd  ils  n’auront 
point  etc  tes  amis.  ' 

D»  Lion  &  du  Rdt.  Fable. 

LE  Lion  étant  laffé  de  chaleur  6c  de  courir  y  fp  tetr 
pofoit  à  l'ombre  fur  la  verdure  ,  6c  pendant  qu’il 
dormoit  un  troupeau  de  Rats  couraient  for  fa  croupe  „ 
il  s'éveilla.  En  sevelHant  il  en  faiüt  un  de  fa  patte  »  * 
Je  pauvre  Rat  lui  demanda  pardon ,  difant  y  qu’il  a  ce 


fer#  tdks  itfif* 


toit  pas  digne  qu’une  fi  noble  bête  fe  courouçârcont 
<ttc  lui  ;  le  Lionv  pe  niant  que  celui  feroit  tin  dèshon- 
neur  de  tuer  un  fi  petit  beltial  ,  lailTa  aller  Ion  pri-* 
fonnier.  Or  up  peu  de  tcnas  après  le  Lion  courant  par 
n  une  forêr  vint  d’aventure  tomber  dedans  des  cordes  9 
?  »!  lui  fut  loifible  de  rugir  ,  mais  non  pas  de  lime  j  le 
Rat  oiiit  le  miferable ,  il  accourt ,  il  reçoit  noit  la  voix  > 
il  vient  aux  foflfes  ,  il  cherche  les  nœuds  de?  cordes, 
V,.  il  les  trouve ,  puis  après  il  les  ronge  j  par  ce  moyen  le 
l  Lion  échapa  de  les  liens. 

>  LE  SENS  MORAL. 

Par  cette  Fable  font  confeillez  les  riches  &’'piiif- 
fans  de  garder  clcmencc  &  douceur  ;  car  lèlon  que  les 
t,  choies  humaines  font  inconflantcs  ,  ils  ont  le  plus 
fouvent  affaire  do  l’aide  des  plus  petits  5  c'cfl  pont* 
quoi  l’homme  fi^e  (  j’avoue  qu’il  le  puifiè  )  toutes* 
fois  craindra* il  de  nuire  k  personne.  Or  celui  qui  ne 
craint  point  de  faire  déplaifir  à  autrui ,  s’en  fait  à  lui* 
même,  d’autant  quoique  tu  fois  puiflant ,  il  ne lailfera 
pas  de  t’arriver,  quelqü’aventure  ;  car  il  eflt  tout  ccr- 
7  tain  que  les  plus  excellais  Petlonnages  8c  grands  Rois 
ont  eu  iôuVent  beloin  de  l’amitié  ,  8c  ont  craint  le 
courroux  de  leurs  petits  fujcM*  . 


UN  M’Ian  gifojt  en  Ton  lit  malade ,  &  proche  de 
la  mort  priou  fa  meçe  qu’elle  allât  prier  les  Dieux 
pour  lui  y  fa  mere  lui  dit ,  il  ne  faut  ppint  que  tu  efr 
pere  aucun  aide  des  Dieux ,  toi  qui  a  tant  4e  fois  enlç-, 

Vc  ce  qui  étoit  pour  leurs  lacrifices. 

LE  SENS  MORAL  '  ' 

Il  faut  honorer  Dièu  •,  câr  il  aide  au*  bons  Sc  d&*  * 
tourne  (a  fureur  des  méchans  j  11  nous  le  méprifons 
dan^  notre  profperité  il  ne  nous  exaucera  point  er\ 
jiptre  adveriité ,  c’elt  pourquoi1  ayons  toujours  louvç-  (' 
tiance  de  lui  ,  &  il  aura  pareillement  fouvçnancç  oîç 
nous  ,  ôc  nous  aidera  en  nos  miferes. 


pq  l'HyrondçUe  &  des,  autre  sO] Je a#%t  Fable- 


U  te  ms  que  l’on  commençoit  à  fehïer  îe  Lift* 
confeiüoit  aux.  autres  Oifeaux 


V 


«  (  UtfdMs  *Efope.\  \  iS 

’dTetnpcclrçt  la  fçmence  difancqu’ilyavpk  des  piege* 
fur  les  chaipbs  pour  leur  taire-  embûche  v  ies  autres 
fe  mocquent  d*ette  &  i’apelleoft/otfc  devtnerelle. 
Quand  le  lin  cotpmençoit  à  droit  rex&  reverdit  ,  de¬ 
rechef  elle  les  exhorte  &  ils  fc  owrquent  encore  i  le 
lin  commence  ï  meiirir  :  elle  donne  eonfeil  daller 
piller  le  gtin  ,*  encore  lie  la  crûreât-ils  point  j  lors 
*  l’Hirondelle  délailTant  la  compagnie  de  tous  les  aiip 
très  Oyfeaux,  vient  s’acofter'de  l’homme ,  s attrre^da 
bonne  grâce  ,  elle  habite  avec  lui  ,  le  rcjoôir  de  loti 
<hanr ,  &  tous'  les  autres  Oyfeaux  furent  pris  aux  la** 


Cets  de  rets  faits  de  lin.  _ 

LE  SENS  MORAL. 

Plulîèurs  ne  fauroient  confeiller  eux  memes  ,  & 
fie  veulent  croire  ceux  qui  leur  donnent  bon  eonfeil  j 
mais  quand  ils  font  au  milieu  du-danger  commen- 
cent  à  devenir  fages  &  blâmer  leur  conduite ,  nour  lors 
ijs  ont  afTez  de  eonfeil  :  il  falloir  »  difent- ils  »  faire  çeèi 
«u  célaj  mais  il  vaut' beaucoup  mieux  être  Promc- 
thens  qu’Epimetus  .  C’étoit  déux  freres  ,  l’un  prenott 
eonfeil  avant  que  d’entreprendre  »  &  l’autre  aptes ,  ce 
que  déclare  l’interprétation  de  leurs  nçirns.  rt 

Des  GrenoiiiUes  &  de  leur  Roi, 

L  E  peuple  des  Grenouilles  étant  frane  &  libre  , 
fupjioit  Jupiter  qu’il  leur  donnât  un  Roi  i  Jupi¬ 
ter*  fe  mocqtiade  la  fotte~  affe&ion  des  Grenouilles 


Icelles  toutefois  le  follicitoient  de  plus  en  plus ,  jul- 
qu’àce  qu’il  furcontraint.de  leur  accorder  ce  quelles 
demandoieiiti  II  jetta  donc  une  poytre  »  cette  pelan- 
teur  fitstrembler  toute  la  xiviere  dç  foti  retentiüement 
les  Grenouilles  toute  étonnées  fe  taifent, ,  elles  fa» 


JW  - -  Il  > 

luént  v  elles  Jont  honneur  à  leur  Roir ,  elles  sen  aprq^ 

*  ’  O»  *  *  '  ’  -  ■  '  ■ 


iffynt  peu-à-peu  de.  près» 


-j 


Ifc 


Finalement  ayaht  mis  bas  rpuçc  crainte  ,  elles 
feutenr  &  rellautcnt  dp  haut  en  has,  elles  fe  mqcquent 
■  our  Roi  qui  eft  fans  e/prit  $c  fans  mouvement ,  8c 
Bcs  encqntement  point*  Êiles  importu|iepr  dereçhef' 
Jupiter,  &  lOmiem  qu’il  leur  donnent  un  autre  Roi 
qutN  pit  vaillant.  Jupiter  donc  leur  donna  la  Cigo¬ 
gne.  vc  nouveau  Roi  hardiment  fe  promene  par 
Jes  marais  ,  autant  de  Grenouilles  qu’il  rencontre 
fil  Ipn  Chemin  ,  autant  il  en  dévore  ;  les  GrenaiiilJe$ 
donc  te  vinreaç  plaindre,  mais  ce  fut  en  vain;  Jüpi4. 
fej  necoKira  point  leursprieres  &  encore  aujourdhui 
elles  4ô  plaignent  :  car  quand  fur  le  foir  les  Cigognes 
fe  vonf  coucher ,  elles  fonent  de  leurs  cavernçs  ,  8c  : 
heurlenç  de  leurs  voix  enrouées  v  mais  elles  perdent 
leurstçrns  ,çav  Jupiter  leveut  ainh  ,puifqu’èlles  n’ont 
pu  io^flitir  un  Roi  çlemeni  &  dpux  qui  çtoit  donne  à 
cur  requete  ,  que  maintenant  elles  endurent  un  ri* 
gourenx  Tyran*  \  '  '  ’  ^ 

,  LÈ  SENS  MORAL.  À 

Il  arrive  fouvent  ,u  pçnplede.rçême  qdKl  «  art», 
veauï  GrtnaS’lîes,  I^üeJ  ,u  a  u„  ^  q„î  foi,  psi. 

.  ,  &  débonnaire  ,  il  l’acçufe  detre  trop  facile  & 
wdulgw,&  défiee  d’avoir  quelquefois  un  Roi  en- 
àïffltSSfi!  If'W1#**  YHtti  il  le  poiSédè,^  blâmo 


V  1rnmtrW*m  M 

% i  cruauté  &  loue  la  débonnaireté  «lu  premier*  A  loi* 
nous  nous  fâchons  toujours  des  chofcV  plelèntes  j  Sc 
Je  Proverbe  efr  véritable  ,  <^ui  die.  ;  Içs  nouvelles  ne 
feflt  pas  meilkhtes  que  les  vieilles* 

*  .  ..  wü  ,  1  .  ..•.VL:  k J  _  •' 

pet  Ç oUmUt&  dt  km  f  Jtmom»  Fabl* 


leur  Roi  le  Faucon  ;  icclui  étant  crée  Roi,'fe  gouver- 
noit,  non  point  comme  Roi ,  mais  ennemi*,  il  ne  fai* 
loh  pas  moins  que  Je  Milan,  ,il  les  ravifloit ,  déchiroit 
&  les  mangeoit  ;  les  Colombes  fc  repentant'  de-ce 
qu  elles  avaient  fait ,  4»fb  ient  qu*il  leur  auroit  été 
beaucoup  plus  avantageux  d'endurer  la  guerre  du  Mb» 
J,  que  la  tyrannie  du  Faucon- 

;  LE  SEHS  MORAL. 

a  j  ./■  :  x  —  '  j , 

Il  faut  que  chacun  (bit  content  de  fa  condition  \ 
mais  il  n’y  a  perlbnne  qui  foie  véritablement  fatisfaic 
dçJà  uenne.  Et  vrayement  je  ne  voudrais  point  chan¬ 
ger  mon  état  pourvu  «qu’il  fut  tolérable.  Plufîeurs 
pnt  changé  d’états ,  &  après  ont  defîré  de  retourner 
è  ^ei,r  Premier  ;  ainlî  nous  ne  fommes  jamais  contejttL 

,  •  î,.!  ■'  '  -,  ""•  X  ' 


Z/t  Ediles  etEfope, 


C"1  E  Larron  don n oit  une  fois  du  pain  à-un  Chien» 
J  i^n  qu’il  n’àboyàt  point  ;  le  Chien  lui  dit ,  je 
connois  ta  tromperie  ,  tu  me  donnedu  pain  afin  que  je 
ceffe  d'aboyer, mais  je  a ’ai  que  faire  de  ton  prêtent  ; 
Car  (I  je  le  prends  tu  emporteras  tout  de  cette  maifon* 

L  E  S  E  N  S  M  O  R  A  L. 

Garde  toi  que  pour  le  gain  d’upe  petite  chofe  m 
n’en  pérde  une  grande;  garde  toi  bien  d’ajouter  foi 
à  tous  ;  car  îl,  y  ena  plulieurs  qui  pour  tromper  ,  non 
feulement  partent  doucement;  mais  aufli  montrent 
le*  effets  de,  bonté. 

Du  Lottf  &  de  U  Truye.  Fable. 


Ne  Truyeétant  autrefois  en  travail  de  fept  Co¬ 
chons  ,  un  Loup  s’approcha  d’elle  5c  lui  dtèmaàt 


les  TMsefBfye*  $  ' 

fl*  fi  elle  vouloit  qu’il  lui  lervit 'de  Matrône  ,  8c  qu*il 
lui  garderoit  bien  fa  portée -,  la  giflante  lui  "répondit  » 
quelle  navoitque  taire  de  valet ,8c  que  s’ij  lui  vo.q- 
lpit  faire  plailïr  &  chofe  agréable  *,  qu’il  s’en  allâi»bien 
join  J  le  fervice  du  |x>Hp,  dilpit-il*  agilloit  en  fon  ab¬ 
sence  non  en  fa prefence  ,  le  plus  grand  plalfir  quÜ 
me  puiile  faite  c’elt  de  s’en  aller, 

frv  S  E  ^  O  R  A  L. 

Il  ne  f^Bpoint  fe  fier  à  tquf  Je  monde  ,  plufieurj 
mettent  leur  peine  &  travail  ,'nôp  pas  pour  l'amour 
de  nous  ,  mais  pour  leur  profit  particulier  <hcç- 
çfiàiit  leur  commodité  &  non  pas  la  nô)re. 

»  i)  J)e  l'enfantement  des  Montagnes* 

'  _  ^  ,.v  ?  !' 


y  '  n,  •-  '  .  \% 

A  Utrefois  le  bruit  fut  que  les  Montagnes  devpieiU 

,/jL  epfanter  ,  le  peuple  accourut  de  tous  cote*  >  °C 

environna  la  Montagne  ,  attendant  avec  frayeur  oc 
çVainte  quelque,  monftre.  Finalement  là  -Montagne 
enfanta  ,  il  en  fortit  un  Rat  *,  lors  ils  mirent  tous  » 


c  rire» 


LE  SENS  MORAL. 

Les  gens*  glorieux  le  Vantent  quelquefois  devant  le 
ponde  de  fa  ire  ^dç  grandes  choies  ,  8c  a  grande  peine 
toutefois  en’  font- ils  une  bien  petite.  «  r,„ 

v  pourquoi  ces  glorieux  'Samfons  fervent  de  risé^*4c 


te  UtMkrSëfof *  i 

Dfoetrds.  Cette  Fable,  défend  tncorc  lcs  vaines  crain¬ 
te*»  car  bien  fouvent  lai  crainte  du  péril  cft  plus  f à- 
^hteure  quele  péril  meme ,  &  qui  plus  cft ,  c’cft  une 
thofe  digne  de  prépris  que  nous  ctaigtïons. 

Dm  viêÜ  C)nèwt&  dt  fo*  Mettre.  Fable. 


Us  TaiUs  SÉfifè.  ^  m 

Anenoua  foucionspas  beaucoup  pourfavtnir  Kqoans 
à  prcfenr  nous  le  connoillcms  très-bicn,  C’eft  une  cho¬ 
ie  honteufe  à  cTire  *,  mais  nous  voulons  «tire  la  vérité  * 
communément  nous  n’eftimons  l’amitié  que  pourle 
profit. 

)  ,."f  .  .  /'  ; 

V es  Lièvres  craignant  fans  tanfc.  Fable- 


LA  Foret  agité  «les  vents  retentifïbit  plus  que  de 
coutume ,  les  Lièvres  craintif  entendant  ce  grand 
1  bruit  commencèrent  à  fuïr  bien  vîterfiem  ;  en  fuyant 
ils  trouvèrent  un  marais  qtii  les  empêcha  de  pafleff 
plus  outre ^  ils  demeurèrent  en  doute,  étant  uirprie 
de  danger  de  tous  cotez  ,  &  pour  les  épouvemer  d’a¬ 
yant  age  ,  ils  voyoient  les  Grenouilles  fc  plonger  dans 
l’eau.  Lors  un  vénérable  d’entr’eux  plein  d’éloquence 
&  de  fageffe  ,  leurdit  ;  pourquoi  craignons-  nous  /an* 
caufe'  ?  il  nous  faut  prendre  courage  ;  certes!  nous- 
fom mes  agiles  de  nos  corps ,  mais  nous  p'avons  pojfrc 
de  cœur ,  il  ne  faut  po*im  qiie  nous  fuyons  les  dangers 
de  ce  tourbillon,  maisn’cn  tenir  compte. 

LE  SENS  MORAL.  / 
En  toutes  chofes  il  faut  avoir  courage  ;  la  vertu  eR 
éteinte  fans  fallu  rance,  car  i  afhtrance  sft  coadu&û- 
#r  &  Reine  dtp  Vertus'  (  . 


tes. Villes  dËfofti, 

\  /'  , 

du  Çbevrea*  &  du  Louf.  FaBÎç* 


A  Chèvre  voulant  aller  paître  enferma  Ton  chë 
vreau  en  la  maifon  ,  lui  recommandant  de  ndu 


V  % 


t ,  P 


vrir  à  pcrfonne  julqu’à  tant  qu’elle  retourne  5  le  Loup 
qui  avoit  entendu  ceci  de  Ioirig  *  vingt  heurtera  la  porte 
après  que  fa  tnere  fut  en  allée,  &  contrefaifant  la  voix  • 
de  la  Cherre ,  commanda  qu’on  lui  ouvrit  la  porte  : 
le  Chevreau,  fe  doutant  dé  la  tromperie*  je  n’oüvriraf 
point ,  dit- il ,  ear  quoique  la  voix  femble  celle  d’unë 
Chevre ,  toutefois  par  les  fentes  j’aperçois  tin  Loup» 

'  >  LE  SENS  MORAL. 

C’efl:  une  chofe  louable  &  profitable  aux  ÇrifanS  cf d- 
bcïr  a  leurs  parens  ;  &  il  eft  raifontxablé  que  le$  jeu-* 
nés  croycnt  le  confeil  des  vieux. 

Vu  Laboureur  Ù1  du  Serpent  i  Fable* 

CE  Laboureur  nourrifloit  un  Serpent,  étant  und 
fois  courroucé ,  ii  pourfuivit  fon  hôte  avec  une 
coignée  :  le  Serpent  écbapa  non  toutefois  fans  blelfu- 
res.  Quelque  tems  après  le  Laboureur'1  tdtpba  eri 
grançle  pauvreté, il  penfoit  que  ce  malheur  lui  étqic 
.arrivé  pour -l’injure  qu’il  avoit  faite  au  Serpent ,  il,  fit- 
plioitdpnc  le  Serpent  de  retourner.  Pardonnez- moi  ^ 
dit  le  Serpent  ,  je  n’y  retournerai  point  :  car  je  n’aiti 


Ut  FMsfEfoft. 


^rois  jamais  aisurance  avectoi  tant  que  tu  auras  unê 
telle  coignée  en  ta  mtifon  ,  la  meurtriflureaJe  ma  playe 
'  eft  paflee  ,  mais  la  mémoire-en  eft  recente* 

•  LE  SENS  MORAL 

C’efirune  choie  mal- (Aie  de  le  fier  pour  la  fécond© 
i  fois  à  celui  qui  a  rompu  fa  foi.  C’efl  le  fait  d’un  hpm- 
’  Jne  pitoyable  dé  pardonner  l’offenfe.  Mais  (e  donner 
de  bien  garde  ,  ceft  le  fait  d’un  homme  prudent* 

>  V  '  N  •  ’■  -  U  '.’ 

i  Du  f^nArd  &  de  U  Cigogne  Fable.  ' 


1T  L.yeut  un  Renard  qui  invita  la  Cigogne  à  louper , 
A  il  vérfa  la  viande  fur  la  table  de  laquelle  d’autant 
qu’elle  étoit  liquide  Sc claire  ,  la  Cigogne  ne  pou  voit 
manger  ayec  foi  long  bec  ,cçft  pourquoi  le  gai  and  la 
lécha  toute.  La  piuvre  Cigognç  ainlï'  trompée  %  s*ek 
fut  bien  lâchée  &  honceuié  de  l’injure  qui  lui  avoir 


§4  tijTJUsSEfopL 

été  faire.  Un  peu  de  te  ms  après  elle  retourna  oè  céH;* 
▼ia  le  Renard  ï  dîner ,  il  yavoit  fur  la  table  un  vafe  dé 
▼erre  plein  de  bonnes  viandes  ,  le  vafe  ayant  l’entréë 
étroite  -,  le  Renard  eti  eut  feulement  la  vue ,  qui  fut 
tout  (on  boh  traitement  2  car  de  manger  il  lui  fut  i«* 
potfible ,  la  Gigogne  facilement  avala  le  tout* 

LE  SENS  MORAL. 

Le  brocard  mérité  un  autre  brocard  »  la  rilce  une 
Outre  rifée  »  le  jeu  «n  autre  jeu  *  &  là  ttoniperie  uëë 
Outre  tromperie;  '  f 

Dm  Lmp  &  de  U  Hie  fiiète.  Fablét 


LE  Loup  trouva  etl  la  boutiqüe  d’un  Ttittetrf 
d’images  une  tête  peinte  ,  H  la  tOurnOit  de  ttfu» 
cotez, il  s’etonnoit  de  ce  qu’il  étoit  vrai  qu’elle  n’à- 
Vott  point  de  fens.  Oj  la  belle  tête  I  difoit-il ,  il  y  à 
beaucoup  d’art  en  toi  «  mais  point  de  fens. 

LE  SENS  MORAL; 

■  Si  tn  es  beau  par  dehors  *  t;’eft  quelque  chcflc  ;  mai» 
à’il  falloit  choifir  lune  des  deux  beautez  ,  l’intéricuf 
ou  l'extérieur  •»  il  vaudroit  beaucoup  mieux  choifir 
l’intérieur  :  car  rextérieur  fans  l’autre  encoure  indigné1 
lion  ,  enforte  que  plu»  le  fol  eft  beau*  plus  il  eft  di- 


v*n* t*m 


t>*  G* i.  Fablei 

Kl-  ✓  f  ;  ' 


*  % 


LE  Çcayfo  vêtit  des  plqi^es  «lu  Paton  ,  p«M  ejJip 
Ce  voyant  beau  &  jpliét  |  commença  à .  Te  »achcl 
île  Ton  état ,  &  iç  .  vint  ranger  auprès  4es  paons.  Lcf 
kutres  connurent  Ta  tromperie;  o$  dénouèrent  le  yeây 
&.  Tes  çbuleurs  èmprutitéts  ;  &  J*  fcUtfjMU  t>**k 

i0T  U  tyfinMlÉfe . 

Getté  F^blc  reprend  ceux  qui  Tç  maintiennent  plus 
hautement  .qu'ils  ne.  dQiventylelque^vîyçnt  &  &&» 
verfeiit  avec  d’autres  plus  riches  &  plus  ntobles^tjm’èux  } 
fc’eft  pourquoi  .fouvent  ils  4eviçhne?itt  pàuyt«  &  fer¬ 
ment  de  mocquerie  au*  autres,  hq  Proverbe  commué 
Ù  dit  bien  V  connois-toi  toi*  tpctnè. ,  .  2,1 .  ■  . 

Dé  U  Fôkrmt  à?  '$t  U  Mô»fhf*.  Fable* 

U  Ne  Mouché  avoit  débat  contre  la  Foùtffil  ,  die 
Te  difoit  noble  j  de  l’autre  vilaine  j  ^lé  vol  oit  ; 
difoit-eliê  ,  3c  l’autre  rampoit  par  terre'  >  elle  conver- 
Toit  aux  Palais  des  Rois  ,  3C  .Tkutre  ctoit  tput  le  jonc 
cachée  daps  les  cavernes  j  elle  Te  ventqit  de  fd  yle  4®* 


V  L/y  ^  »*•*••*»  x  4, 

tift  fa  iate,&  que  la  mouche  étoit  ij|çohUntc  ôt 


▼agabbpde.  ^  clic  étôït  fiable  &  fèrme ,  que  les  graine 
^  ronfàine?  lui  etoient  d’auflî  bons  goût  qu’à  la  Mou* 
ÿthè  des  £âtez  &  vins  délicieux  »  Sc  que  i6ut  ce  Bien  lu! 
^arrivoit  èar  travail  hofincte ,  Sc  nôri  par  pàreflè  infà- 
tnc^, davantage  ,  elle  le  dïloit  joyeule  &  afsûrée  j  al- 
mablc  I  toui  i  finaldpent  ,  exemple  d’honnête  La- 
.  >  *lJ  èon traire ,  la  Mouche  étôit  toujours  en  dan- 
;S^r*  ennemie  de  tôuS  ,  exemple  de  patelle  ,  avec  cc 
élue  fc  iauvénant  du  frôïd ,  fàilW  fa  provifion  en  E f- 
*é ,  au  contraire >îa  Mouche  vivoit  au  jôur  la  journée; 

«^ueneteffirirement  il  6t!loit  6u  qu’éfléëûtfâim,  oii 
qu  elle  mourut  en  Hyver.  * 

L  '  'IE  SENS  MO' A  A  L  ' 
Plus  eft  d^firablç  le  f>ètû  ménagé  avec  contentè¬ 
rent  Sc  afsfirànce  J  que  la  volupté  St  délires  avec 

danget.  ]  • 

C  Üe  L  Grettùail  &  dit  Êakf.  éable. 

Grenôüillc  délirant  devenir  anlîî  gvoïïe 
qt|un  Bœuf  s’étendait  :  le  fils  confeïlloit  à  fa 
mere  dçJailTcr  fcsentreprifes  -,  il  n’y  a'pôintde  corn-' 
paraifon-  ^  difoit  il  ;  de  la  Grenouille  au  Bœuf ,  elle 
lei.fie  noyrîa  fécondé  fois  ,lbn  fils  lui  cria  ,  ma  ,„erè 

l’m  lé 1 


UiTMct  JBfyil 


v  Chaciiri  a  fo/i  don ,  Tun  cft  beau  >  l'autre  *  {nriffant  : 
l’un  a  des  amis  ,  l’àiKrç  des  ricbeifçs  ,  que  chacun  lôii 
content  de  ce;qHii  poffede  uoai  compagnon  a  labeau- 
te  du  coups ,  &  toi  tu  ^fa  vivacité  dTefptit,  c^ejft  pouc 
quoi  que  chaeun.  fe  eonfole  foi-même,  qu’il  né  le  ce 
bâte  point  une  choie  miferablè  &  folie.  "  N 

'■**  b*  ChfrUAljfr  dé  îjjon^ 


N  Lion  venant  pour  manger  un  Cheval  jj.éte 
étant  défailli  de  toutes  fes  foices  à  calife.de  fa 
îiïèr  commença  à  fonger  un  moyen  comme  il 
toit  à  bout  de  fon  entrepiife  :  il  contrefit  le 
cin  &  en  cette  forte;  entretenoiî  le  Cheval  de 
pfopôs  ;  le  Cheval  fentàht  la  ftaude  fongébic 


0  .  tto.Üitierityfto  m  «  . 

ühé  àutre  fraude  j  il  feignoit  qu’il  n’y  «voit  pii*  neàjll 
^bup  qu’il  avoir  palfé  par  un  lieu  cpineüx ,  qu’il  së> 
tbit  tnis  une  épine  au  pied  »  priacc  gentil  Médecin 
qu’il  lui  arrachât  l’épirté  i  le  Lion  lui  açcorda.  Or  lë 
Cheval  de  tbute  fa  forcé  frapa  le  Lionau  front ,  Se 
quant  &  quant  s’enfuit ,  ic  Lion  a  grâhd  peine  repre¬ 
nant  fa  fqrce ,  car  il  avait  prefque  été  tué  du  coup  5 
Le  !  j  emporte ,  dît-il  ,  le  loyer  de  ma  fotife  ,  le  Ghe* 
Val  eft  à  bon  droit  échape  j  car  il  venge  la  tromperif 
par  une  autre.  • 

LE  SÊfoS  MORAL. 

t ’ehnemi  qwi  ne  cache  point  la  rulê  »  ^  it  fait  ebri- 
boître  $el ,  n’eft  pointa  craindre  \  mais  celui  qui  quoi¬ 
qu’il  foit  noire  ennemi ,  toutefois  feint  une  amitié  j  et 
e/l  d’autant  plus  à  craindre ,  &  digne  de  haine; 

Vet  B éteï  &  dts  OyfedMx.  Fàble: 


LÉS  Ôyfeaux  ivoicrit  forte  guerre  avec  les  Bêtes  à 
quatre  pieds  ytlyavoit  efpoir  ,  il  y  avoir  crâîntè  , 
il  y  avoit  danger  des  deux  cotez.  Or  la  Chauv/e- 
fouris  détaillant  les  compagnons  ÿ  fe  rend  aux  en¬ 
tremis  :  Jes  Qvfeaux  eurent  vidoire  fous  la  bonne  con¬ 
duite  dé  l’Aigle  -,  &  la  traûc  Chauve-Souris  fut  con¬ 
damnée  à  pc  jamais  retourner  avec  les  Qifeauà  | 


tes  fdblés  *f 

je  ne  {«mais  voler  de  jour  ivoflâ  la  raifea  pourquoi 
la  Chauvrc  iouris  ne  vole  jamais  que  de  nuit» 
t J  SENS  MORAL. 

Quiconque  refufe  d’être  compagnon  du  dange?  ^ 
&  de  l’adverse  ,  ne  mérite  pojnr  de  participer  a  1* 
prospérité* 

pi  tEperuier  &  dm  $pjPg**l.  Fable, 


Or  il  le  priait  doucement  qu’il  le  laiflat  aller  j  car  4^ 
Soit  il  ,  je  ne  t’ai  point  pfjeniét  -  r- 
Le  sens  moral. 

A  bon  droit  (ont  punis  çeux  qui  s’éfQrccnt  de  nuirf 
fux  innocens.  ' 

P  es  Loup  &  d*  Fable* 

L  E  Loup  avoit  fait  fa  prpYifîcm  de  viande  pou* 
allez  de  tems  >  le  Renard  vint  à  lui  &  lui  de¬ 
manda  la  caufe  de  fon  repos,  J-Ç  Loup  fentit  bien 
qu’il  lui  voulqit  joüer  fineffe  »  &  que  le  galant  n’d- 
toit-îà  venu  que  ppur  gri per  fa  p.rpye,  Pourqooi  il 
feignoit  que  la  maladie  étqit  çaufe  qu’il  fc .  repofo  f 
ainfi  ,  &  pria  le  Renard  qu’il  allât  prier  les  Dieux 
pour  lui  :  le  Renard  fâché  de  pe  qu’il  n’étoit  point 
venu  i  fes  attentefj ,  s*adre({4  4  un  bçrgcr  „  lui  ççp\<r 


99  les'FdktitEfopê* 

icilla  d’aller  à  la^àmfcre  dd  Lbup>&  qu’aisûrémem  f) 
accableront  fon  ennemi  ,  qui  ne  fe  don noit  point  ,  dd 
garde  rie  RenardT  demeuré  Seigneur  de  la'cavernë  & 
de  la  prerye  \  mais  la  joyÇ'  de  ion  méfait  fut  courte  > 
car  peu  après  le  meme  Berger  Je  prit  &  le  tua.  (  > 

LE  SENS  moral: 

L’envie  eft  une  mauvaife  ctiofè  \  &  fotiveïitr  perni- 
cieufe  a  fon  auteur  i  les  Tyrans  Siciliens  &  Horace 
nont  pôint  de  plus  grands  toûrmens  qiié  l’eûvie. 

-  ...  •  *  *\0y.  Ÿ-\ ■  •  •  1  V  ^  ' 

De  VA  [ne  Ô*4m  Cheval.  Fable*  > 

"  ç  i  ;•  ■  •.  *  'V.  ai 


UN  Cheval  richement  barnaçhé'&.  pf^peufc? 

merit  accoutrc  d'ùné  felle  dorée  hanniiroit  paf 
les  rufcV&  en îbn  cjherriîrf  trouva  un  Afrie  charge ,  qui 
lui  nnifoit  &  empèçhoit  facoutfe  ;  lors  tçut  anime 
d’ire  &  rongeant  fon ’  friii  plein  d’ccûfnes 'lui  dit  j 
Lourdaut  parefleiife  bçte  j  pourquoi  fois- tu  empê¬ 
chement  au  Cheval  ?  recülés-toi  d’ifci  ou  je  te  fq.ilerai 
aiix  pieds  i  &  de  l’autfë  coté  M onfieut  1  Afne  nofant 
ouvrir  ia  boiiche  pour  rechiner ,  fe  recula  &  lui  ftt  plà- 
Ce  tout  doucement*  Or  le  Cheval  èmplpya  toute,  la 

force  à  courir,  &  d  vîtement  cptréoit'qn il  fe  creva 

prefque*  Lors  étant  tout  inutile  àvla  monture  &  à  la 
ëourfe  ,  fut  dépouillé' de  fes  plus  bëaux  veteinëns',  & 
apres  vendu  à  un  Chartier  \  le  jour  eniuvant  lAfn® 


yitjf  Ghçyal  ttsppaàt  un  .cmMRgft.r 

jàit  il ,  quel  pel  accoûtrerôeni  gjft  fc  ici  ?  fa- feüc 

iloréc  ?  oii  font  ics  hcUe&bffjjp*  où  eft  ee  Waujnpj^ 
tant  reluifajat  auflî  £  ;  *?t  ï  ^  -«  o  V  ' 

7  LE  SENS  MQÎIÀL.",  ^  ; 

Plufieufs  font  tant  élevex  $n  leur  prqfperftc  ^  qi$J§ 
s'oublient  ..eux-naêmes  toute  njp<teflie  i  tnaif  ppuç 
autant  qù’ils  fontarrqgaps  ,eq  leurs  yieux  jqur* ,  y*?. 
lonticrs  ils  encourcnt'u4vet.(qé.  M  ywiteas  Ma.c?if 
qui  femblent  être  heureux  fuflé^fjriejj 
la  chofe  fe  retourne,  ils  connoîrront  que  ce  ieçq  uq. 
2rand  raalhéur. Savoir  étc  Aeùrettx  ,  &  avec  ce  leu? 

de  ceux 
ix  qu’il| 


ieta  un  piu%grana  iqai  qu  us 
qu’ils  auront  «tt.4n  mépris  1 1 
auront  eê  ^mocqqpe.  ; 

p* 


fcs  UlmaTes  cornes ,  qui  avoieht  itè  câttfil 

acfirutpîife  •• r^v/r-v  •  ■  *  " 

^  MORAL 

Nous  cherchons  volontiers  ce  que  nous  devons  faite, 
&  fuyons  ce, que  nou|  devins  cheijch’cr  ;  ce  qui  nous 
huit  nous  pla|t  ;  nous  délirons  lé  bonhe^t  avant  que 
flous  fçaehions  où  fleft,  abus  demandons  la  grandeur* 
les  riche  (Tes  ,&fe*cellence  des  honneurs  &  penfons’ 
qilç  tou  ce  tcHciré  y  abonde  >  toutefois  elles  ont  ’ayff 

. '  . 

■  twfe.» 


if  t  n  Serpent  (omK  9c  cotn-; 

V-*  «enÇ*  à  la  rohttt^fe^e.fe  prit' a  dire, qu* 
fais  tu  *  bÿc  ?  tu  t$  briTet«f Routes  les  dents  avant  qu^ 
tu  me  poi&  coaWiïiVifi  accoutume  inpimêr 
medçmow^ians  ladure^  du  fe* 

T  VE  SENS  MORU. 

JVe&fdebiefc  eé  qofe'tq  as  à  faire  ,ïi  tu  as  aigyifc 
tes’dènf?  Contre  un  pïos  foflque  foi  s  fâif  tq  Ee  lui  nui¬ 
ras  pas,  nkais  à'toi-tnfèfé. 

;  •  jper 

COmbien  que  la  guerre 
Loups  ®  -  les  Brél^is  , 


tem$  entre  le* 

•  t  ’  *  •  V  l 

il  arriva  une 
&  donnèrent 


Ip  JMfo  *Êfç* 


leur»  lod 


Ataecs  des  dcu*  côtrt  :  les  Loupsdonnerent 
veaux  &  le*  Brebis  la  compagnie  4e  leu?* 

Les  Bfébi*  étojent  en  repos,  &  pàilfoicnt  à  Icürs  aile*» 
Cependant  les  Louveaux  attendoieut  leuh,  mptes,  « 
par  faute  de  lait  heurloiem'i  Içs  Lçiups  faillirent  »  çfc 
croyoient  que  la  fol  &  alHabçc  ttoijt  rompnSv*  *cl* 
pourquoi  ils  mangèrent  &  dévorèrent  les  Bréb^apay 
Spnnéçs  #  l«*l»  ieepurs. 

LE  SENS  MORAL. 

C’eft  uçe  gtapde fotife  fi  en  f^ifant  ton  accord  av$ç 
Autrui ,  tu  donne,  pour  otage  ton  aide  &  ton  leçourt^. 
Celui  qui  t’aétc  choetm  pa?  aventure  n*  point  enco¬ 
re  oublié  du  tout  îon  artifice  »  &  pat  aventure  cner- 
cber^  qccafion  de  te  '  |utire  quand  il  te  vÿqd  dépue 
tout^fcpurs. 

A  De  U  Fotft  &  du  Tatf**.  Fable.  ^ 

Utre  foi  s  un  Payfan  vint  eti  une  fçnct  ^  *  B 
pria  qu'elle  lui  permît  de  prendre  du  hois  pou| 
faire  un  mànche  è  (a  Coignée  j  la  Forêt  lui  accorda  ; 
quand  le  Payfan'eut  accommodé  faCoigrtée  ^  il  com¬ 
mença  à  coupcr  les  arbres  •,  lors  là  Forêt  fe  repentit  ^ 
mais  trop  tard  ,  pour  fa  tiop  grandfc  facilite  ,  & 

•toit  tachée  d’être  la  eaufe  df  ià  proprc  r  uiq^ 


,  LE  SENS  MORAL. 

^  :î  ■  ",y-V  •  •  •  :• 

Regarde  à  qui  tu  feras  plaiflr  ,  il  y  en  a 
ttui  après  avoir  reçu  un  bien  fait  ,  en  ort$ 
gommage  de  fauteur.  ’  '  ’  . 

V’  ’  ■  r  ■  A\  '  \  -  >  -r  ’  .  '  '  '  t 

Du  Loup  &  du  Çhm •  Fable. 


rencontra  devant  le  jour,  un 


»:^^Nv.jLou|>'  d  aventure 

chien  au  bois, il  le  faluë  &  fe  réjouit  de  fbn  avç- 
nement  ;  hnalémant  il  lui  demande  comment  il  eft 
net  &  poli,  le  Chien  lui  dit  de  foin  démon  Maî- 
|re  ctjeft  la, caufe  i Maître  cnUmignote  ,  quat|d  ic 
lç  fla;e  je  iuis  traité  de  viandes  déücieufçs  de*la  *aV 
^le  de  n?on  ,Matttç  ?  je  ne  fuis  jamais  à  dépourvu  , 
,jvec  ce  ,tu  ne  içaaroü  penfer  comme  je  fuis  agréable 
4  ro us  ceux  de  la  •miifon\certe ,  6  Çhlen  ,  mon  ami , 
|it  le  Lo.tp  ,  tu  <ss-  bien  aife  d'avoir  rencontré  un 


'  ^  ■  ■,) .  jpi 

Malice  H  MH*  *  «Mwÿtrf*;  fermera* 
quelèc  bie&tt&fàr  Itrivc',  dé  yémfc  de  nftounr  avec 
un  tel  Maître  ,  je  ipé  penffe  pqinrqutf  f  eut  bete  piaf 
heureufe  due  moi  «  le  Chienvoyant  le  Loup, qui  deiv*  * 
rbit  changer  tférat  /lui  prqt^t  pâr  fa  loyaufe  •' de 
trouver  niqyen  envers  Ion  Mate  ?  de  Je  (aire  tou¬ 
cher  en  l*état  'de  Valçti  de^Chainbre. ,  pcfuryu  quil*. 
veuille  ôt^iQi^eÊue  cîw>fe  delà  f*u*ute  accou¬ 


cher  en 

veuille  otfeé  fQi^eÊut  cliofe  de  û  cruauté  accou¬ 
tumée,  saddnher  à  dàîgemmeflt:  fervjr  j  1  ac¬ 
cord  fût  faït  de  retourner  -en  la  Ville  eux  deux  ;  eii 
chemin  ills  tinrent  plufieurs  propos  joyeux  &  face- 
fîcot/Àjpfès'qtie  le  jour  fut  ùti  peu  venu  >  le  Loap^ 
Voyant  le  Cbl  du  Chien  où  le  poil  étoit  ufe  ;d*ou  vient 
ceci , dit-il, ^uetqn  col  eft  tout  pléfy’a vois ,  dit  le 

t  •  a-  V  .  ir  l!  j _ f  m îPIYiniil-n 


Maître  n  ayant  peun*  vcela  pout^  agiéàblt  me  battoit 
i  fouvent  à  coups  de  bâton  V&'  trie  defendoit  que  ft 
ninfulte  perfonne  ^ué  le  larron  &  le  loup  ,  par  «q~ 

I  tooytmj’ai  été  attaché  Ç  fais  déveUu  plus  doux ,  &  t&j 
-  figne.de  ma  nàknriettei:fetocité  i  je  porte  cette  marque. 

*  Le  Loup  àÿapt  ôui  wci,  |e  n’achette  poiht ,  dit  il-VO 
Chèrement  ramitlé  de  ton  Maître.  Adieu  donc  com¬ 
pagnon  aVeç  ta  fervitude,  j’ertitxiédçaucoup  plus  m# 

liberté,'-  •  '  -  %  :  "  '  y ’  •'-’-'fl 

5  ÊE'  SENS  MORAL»  "' 

Il  vaut  beaucoup  mieux  être  rnaftre’de  (a  pfetffB 
inaHônhette  Scman^çt  dü  pain  noir ,  que  d’ecre  tt|i- 
t  iedéHcieufemcnt  dans  «les  Palais  magnifiques  &  louapH 
tueux  & ,  vivre  en-toute  crainte:  Car  la  liberté  Cft  bat^ 
nie  de  la  Cbur  »il  fitut  pour  la  fCcbuVreï 
"  àuâEï  toute  itqûre.  1 


/ 


>  ^v.  5  1  */•/..;  ;  *r  3  .-♦  f  :  ■<’;  ■  \  •.  ; 

¥&  fe  w*kw-  Fafcl* 


B  T  le  pied  de  la  main  fe  plaignoicnt  quelquefois 
du  veptre  ,  de  ce  que  parefleux  ,•  il  engloutilfoit 
fout  leur  Vin.  ils  voulpient  qu’jl  he  demandât  point  à 
iptre  nourri  j  le  ventre  les  fuplia  deux  pu  trois  fois  t 
toutefois  la  main  lui  refufa  la  nourriture.  Le  ventre 
^tant  atténué  de  faim  >  les  nerfs  &  erteres  camœence- 


f  ent  â  défaillir  ,  lors  la  main  lui  voulut  finalement  fai* 
ee  fervjee ,  mais  e’étoit  trop  tard  j  Car  le  ventte  par 
fi  défâcoûtumance  repoulfa  la  viande;  En  cette  forte 
tousies  artères,  quand  ils  font  envieux  contre  le  yen*. 
tre>  dpf aillent .  avec  ce  défaillant.  i 

^  :  le  Sens  moral. 

Ainfi  arrivc  t’il  ep  la  compagnie  dels  hommes  corn*-' 
çne  en  focieté  des  membres  \  le  membre  a  befoin  dp 
l’autre  membre  ,  l’ami  a  befoin  de  l’ami ,  pourquoi  il 
fout  qu’ufipns  de  peines  8c  fcrvices  mutuels*  tes  ti- 
ffiç/Tes  ni  if  s  hauts  degrez  d’honneurs  “*  ‘ 


ne  rendent 

point  l'hqmme  a  (Te»  afsûré  :  le  feul  8c  fouverain  f«- 
fp.urs  8c  aide ,  c’pft  d’avoir  l’atjmié  de  plufieurs? 

,  ,  Pf  S£»drd  &  dm  Stage*  Fable. 

'  |T  E  Singe  pria  le  Renard  de  lui  donner  une  partie 
•Jr#  de  là  queue  pour  couvrir  fes  felTes  ,  dif^nt  que 


-tclüî  étoit  tihë  chargé  trbp  ifadicufe  »  t,i  lui  fcrdfc 
profit  &  honneur  *  le,  Renard  répondit  qu’il  aimeroié 
mieux  balayet:  la  terté  dé  fa  queue  que  d'en  couvrit 
les  fefics  d’un  Singe.  .  '  ■  „  .  . 

LE  SfeNS  Moût  À- u 
Les  uns  n’ont  finance  :  les  autres  en  put  trôjh  .Ifdtè* 
tefois  il  y  a  peu  de  riches  qui  ayent  accoutumé  de  fiàt% 
jrenir  aux  pauvres  de  ce  qù’ili  ont  de  fupeèflui.  ^  . 

t>»  tfi*f  &  dis  Cbdfàirï.  Fable.  ^ 


un  Bicheron  &  le  jma  de  le  cacher  en  quelque  lieu. 
Le  Bûcheron  lui  montrà  Ta  mai  Ton ,  le  Lou  p  entra  de 
dans  &  fe  cacha  au  coin.  Voici  venir  les  Charte urs.,  il 
detuaadareot  au  Buchctou  s’il  «avoir  point*  vâ  h 


▼  Ç  Paon  feplaignoit  à  Ju non',  femme  &  fœur  die 
JÜ  Jupirer  ,  que  le  Rôffignoiçhamoit  joliment  8c 
lui  qj/il  ccoir  mocqué  de  .tous  les  autres  oy féaux  'f  a 
çaufè  dé  fa  voix  enrouée*  Jfunon  lui  répondit  j  chacun 
4. (on  don4pfopre  don  dcsr  Dieux.  Le  Roilignol  te  for- 
paffe  du  chant ,  toi  tu  as  beaucoup  pl us  de  plus  bél- 
’ies  plumes  ^ue  lui.  Il  faut  donc  que  chacun  fc. contèn- 
ie  de  fa  conUiuo% 


•  x  E\s  E  NS  M  O  R  At.  ; 

•  Prenons  àe  que  Dicu‘>ouS  dopne  de  bon  c«ur  « 
de  volonté'  '  point  de  plus 

«arides  chofcs  <  Dieu  dîlpofc  de  tout  félon  fa  volon* 

léi  :  ...  .  '  , 

v  '  Sk'totftim&'&fQH****/.  Fable.* 


Et  Oifeléur  tendant  fes  rets  pour  prendre  des  Ûfc 
V  j  featüc  *  le  Merle  le  regardant  de  loin  lui  demanda  K 
que  fais-tu-tè  >  TOifeleur  lui  répondit  *  |e  bâtit  une' 
Ville  -,  alors  il  s?eri  fut  un  petçpltts  îoin ,  dt  (e  d^cha  ,  Iq 
Merle  croyant  àfes  paroles  s'apfocha  de  1*  viande  qui 
étoit  auprès  de  les  rets  ,  &  fut  pris  ;  lors  accourut  TOi-  ; 
fcleut  -,  le  Merle  lui  dit  •,  O  Horinoe ,  fi  tu  bâtis  une  Vil¬ 
le;  tç  n  auras  pas  beaucoup  de  Citoyens. 

LE  SENS  M0R-AL. 


.  Uri  daerifonge  prive  la  République  ^  5c  ceux  jEt* 
l’habitent  font,  détruits  lorfque  les  principaux  exer¬ 
cent  la  cruauté,  v  i  ;  - 

Vu  V’atttoùr  &  des  autres  Oy féaux.  Fable. 

'If1:'  Ê  Vautour  fiigndit  de  vouloir  célébrer  le  jour 
p  j  de  fa  natÎTancç',  il  invita  toiis  les  OyfeauïJi fjÿi 
banquet ils  y  vinrent  prcfque  tou*  î  le  V*tuèîsr  rc- 


"■//t 


(es  Hôtes  hutnâiherneiit  avec  boa  viface  t 
^uaiid  ils  îurëtiç  t8|is  entrez ,  Us  les  dépiec*.  - 

:  t  E  SENS  MO  R  Al. 

Tous  ceux  ijui  parlent  doucement  ne  font  point 
pour  çeU  ikà  àt/tiis  |  ni,  tpusjfeéoè  feignant  dèi 


rement  ,  que  le  Lion  le  Repard  éto'içnt  amis  par 
ancienneté* ,  &  poyir  ‘  cette  ,  câufe  defiron-il  grande¬ 
ment  de  parler  a  lùi.  Puis  après  qu  il  êtpit  malade^,  & 
couché  au(  lit  ,  quand  il  lui  vpüdvoit  nuire,  ce  qu'il  ne 
vouloir  point  faite  ,  toutefois  il  ne  le  potirroit»  Le  Re¬ 
nard  lui  écrivit,^  qu’il  çlelîroit  Étonne  famé  àu  Lion,  'sè 
qu’il  prioit- lés  .  Dieux  pour  lui  y  ifiais  pèür  du  relie  j 
qu’il- ne  l'iroit  point  voir  ^ car Vdiroit-iI ,  |e  fuis  tout 
effrayé  aune  trace  de  bctésqûitc font  allé- voir  j  puif- 
qu’il  n’y  en,  a  pas  nne  qui  foit  revenue  ,  que  tou¬ 
tes  gardent  la  caverne  ,  cela  me  fait  dire  que  beauc 
coup  de  bêtes  y  font  entrées.  ^ 

.  /  LE  ;  S  £  N  S  MORAL» 

\  .  f  '  '  -,  '  '•  /'  •*  ■' 

Garde  toi  bien  d’ajouter  foi  aux  paroles  cîe  certai- 
nés  geps  ,  car  tq  feras  fouvent  trompé  :  on  doit  pren¬ 
dre  conjedure  par  les  paroles  de  par  le  fait  :  mai* 
dur  le  fait  feulement  on  doit  faite  réflexion. 

Ve  î Àfne  malade  ,  &  fa  Loups,  /  fable. 


LE  Lfbn  8c  1-Homme alloicnt  un^  fois  par  le  payé 
enfèmble  ,  en  devifant ,  chacun  fe  prifbit  8c 
Joiioit  fes  Vertus.  Et  voici  fur  le  chemin  qu’ils  ren¬ 


Kjt'  Itt  t tilts  dEfopê. 

fente  (J*  ta  porte  »  icur  répondit  j  mien*  qnc 

ne  voudrez.  V: 

LE  SENS  MO  R  A  U 

PlufieuM  perfonnes  font  Semblant  «l’être  fkhce* 
«i«  là  maladie  d'autrui  ,  &  qui  toutefois  voudrgieMt 
qu’ils  moururent  incontinent. 

Dm  CbtvrtaM  &  d»  lovf.  Fable» 


CE}  Chevreau  regardant  par  la  fenêtre ,  vit  pafîei 
le  loup ,  &  fe  mocquant  de  lui ,  l’ofoit  bien  pour- 
fuiv're  à  belles  injures  >  méchant  ,  dit  le  loup  ,  ce 
n’efl  pas  toi  qui  m’injurie,  mais  ceftledieu. 

É  v  LE  SENS  MORAL. 

Le  tems  &  le  lieu1  donnent  fouvent  courage  è 


l’homme. 


Dit  Liow&  dc  l’Homme.  Fable. 


contrèrent  des  pilliers  de  pierres,  aufquels  ctoit  gra¬ 
vé  un  homme  qui  étoufFoit  un  Lion  r  l’Homme 
voyant  cette  graveure  dit  au  Lion,  Tu  peux  voit  ici 
de  combien  les  hommts  font  plus  forts  8c  plus  puif- 
fans  que  les  Lions  8c  toutes  autres  bêtes  :  le  Lion 
ippondic  gremptcrticnt  |  Si  lc«  Lions  avoieet  des 


-  -  ..  «*•  .  ;  .  *  '  *•  ' 

Graveurs  &  Tailleurs  de  pierres  ,  comme  les  Hom¬ 
mes  en  ont  >  tu  verrais  beaucoup  plus  d’Hommes  être 
étouffez  de  lions  ,  que  de  lions  étouffez  des  Hom-t 
mest  •  ,  ’ 

LE-  S  E  NS  Ni  O  R  AL,: 

”  ‘  '  ; ...  *  v,  .  )  .  ;/  ^  5  . 

•  Un  vanteur  &  un  glorieux  le  vantent  cl  avoir  fait 
m  que  jamjdsils  nont  efl&yi  $e  faire. 

1  \  /  ' 

^tUVonrmi  à*:  de  laCmie*  Fable. 


A  tj  commencement  de  l’hyver  à  la  Fourmi  âvoîi 
4X  du  froment  en  fa  grangette  ,  la  Cigalle  avoit  cé 
iüénage  ,  &  s’en  approchant  s  elle  lui  demanda  du 
grain.  Pourquoi  %  dit  la  Fourmi*  à  mon  exemple , 
maffois-tu  en  Eté  ce  que  tu  pouvois ,  &  que  ne  faifôit^ 


lu  des  pr«vifi#ns  pour  ton 


du  que  pour  Fcçç  elle  -patfoit  Ton  tems  à  chanter  ;  1ê 
Fourmi  (c  moquan*  ,  lui  dit  j  ’fi  ait» U  eft  qu’en  Eté  tu 
fois  pareîîcufe  &  tu  ne  fafl'|  autre  chofe  que  de  chan¬ 
ter  ,  maintenant  à  bon  droit  tu  ’cfois  mourit  de  faim. 

LE  SENS  MORAL. 

s  Cependant  que  .nous  .  avons  la  force  du  corps  ,  il 
faut  que  nous  fàffions  la  prevhion  pour  .fublVanter 
noue  vieilleffe  débile.  Far  l’Hyver  tu  entendras  la 
vieilicile.  ,  par  l'Eté  l>bondance,  &  la  fleur  de  la  jeu- 
toefie.'  ■  < 

'  \  "  ■  • ,  ,  —  .  <  v-  ’  *.  ■  •' 

*v  De  U  Brehit  &  de  U  Corneille.  Fable. 


U  Ne  !  Corneille  battoit  desaîîef'fur  le  dos  de  k 
Brebis",  la  Brebis  lui  dit ,  fi  tu  en  faifois  autant 
au  chien  ».tu  ne  t’en  irois  pas  fans  etre  frottee.  Lots 
Ja  CorncSîe  lui  dit  -,  je  fçai  bien  à  qui  jé  me  joue  , 
ie  fuis  f&heufe  au*  débonnaires ,  &  amie  des  pâé 

kans.  M  T** 

;  T|,„qLE  SENS  MORAL.  - 

•  [:('■ ,  ri  ■  -,  ■  .  -  ^  \r 

Le  Simple  &  débonnsqre  efl  toujours  ^opprimé  pal» 
4e  méchant ,  l'innocent  eft  tofijoutx  foulé  aux  piedà,  ; 
.  inais  celui  qui  a,  tort ,  n’efl  point  inquiète  à  caufc  dg 


iet  Tables  ÏEfâei 
De  F  A.rbre  &  dtt  Rofuu*  Fable 


L’Arbre  &  le  Rofeau  fe  débattoient  enfemble  de 
leur  conftajjee  8c  fermeté.  Or  l’arbre  difoit  in¬ 
jure  au  Rofeau  fe  mocquoit  de  lui  comme  d’un 
inconftant  8c  variable  à  tous  vents  -,  le  Rofeau  fe  tai- 
foît  ,  attendant  quelque  peu  de  terns  pour  en  être 
vengé.  Il  arriva  donc  un  peu  après  qu’un  vent  impé¬ 
tueux  étonndit  toute  la  forêt  de  fon  otâge,le  rofeau 
logé  auprès  de  la  Forêt  >  obéi fîoit  , aux  vents  ,  baiifoit 
fa  tête  &  alfoit  au  gré  du  vent  >  mais  l’arbre  voulant 
brgueilleufement  réiîfter  à  la  force  8c  injpetûbfité 
des  vents ,  fut  arraché  parle  pied. 

LE  .'Sj  ENS  MORAL.  > 

Plus  fages  font  ceux  qui  pour.quelque  tèms  fon* 
place  aux  plus  forts  que  ceux  qui  veulent  y  réfifter. 

i  Dh  Renard  pris  Ù*  trahi  f  Ar  le  Coq.  Fable. 

JT  E  Renard  avoit  beaucoup  tué  des  Poules  a  ua 
JLiPayfan  ,  le  payfàn  cherchant  les  moyens  pour 
fe  venger ,  rendit  lès  lacets  &  prit  le  Renard  :  le  Coq  le 
trouva  feul  témoin  de  cette  prife  *,  le  Renard  le  pria  , 
ou  qu’il  lui  aportât  Un  couteau  pour  couper  les  cor¬ 
des  ,  ou  qu’il  n’en  dit  rien  à  fon  Maître  jufqu  à  'tant 
qifif  eût  rompu  le  lacet  à  belles  ^dents  ;  le  Coq  lui 
gtonm  tous  les  deux.  Toute  Ibis  n’ayant  rien  moini 


en  volonté  que  de  tenir  fa  promefle  ,  courut  à  foti 
Maître  Sc  lui  conta  comme  le  Renard  étoit  pris  à  fis 
filets  j  le Pay fan  piit  une  maffe  pour  venir  contre  Tou 
ennemi  -,  le  Renard  le  voyant  venir  de  loin ,  dit,  je  fui* 
bien  fol  &  malheureux  »  j’ai  penfé  que  le  Coq  me  fea 
roit  fidèle ,  à  moi  qui  ai  tant  tué  de  fes  femmes. 

t  E  SIENS  MORAL. 

W  II  ne  faut  point  attendre  de  grâce  de  ceux  que  nQtH 
avons  fi  grièvement  offensé.  v  > 

)  '  ,  Du  Renard  du  Chat*  Fable.' 


jfifoic  qu*il  n*avoitquune  feule  (ubtilïté,  mais  il  s  en 
tcnoic  bien  certain  \  cjx  parlant  lun  &i  attire  tamilic* 
raient',  foudainement  ils  ouïrent  lin  bruit  de  chiens, 
jtors  le  Chat  monta  vitement  fur  un  arbre ^cependant 
/le  Renard  environne  d’unétmultitudc  de  Chiens, fut 
pris.  i  L  Ê  S'E  N  S  O  R  A  L." 

Plu  (leurs  fois  Vaut  beaucoup  mieux  un  feul  confeîl 
moyenant  qu’il  foit:  bon  &  0nccre,quc  plusieurs  avis 
£(  cenfciis* 

Dm  loup  &  des  Chiens,  riWe. 


U  N  loup  Contemplait  d’une  haute  roche 
Chiens  gardiens  de-  brebis  qui  s  entre  b 
&  à  grands  coups  de  dents,  fe  dechiroient  1  un 
alors  il  conçut  tin.  bon  efpairèn  loï^qu  il  par 
taquet  les  brebis  fans  aucun  danger,  if  yil8 j 
tement  au  trdhpeau  &  prit. une  brebis  bien  g 
>  à  belle  courle  fe  fauva.  Les  chiens  voyant 
beau  ménage*  liuflcrent  leur  debapprivé 
après  le  galant  tapt  qtrils  rattrapèrent  ,  & 
nerçnt  tant  dé  coups  qu’a  grande  peîne  *e  PQ< 
per  vif.  Or  il  rencontra  en  s’en  retournant 
compagnon  ,  lequel  lui  demanda  pourquoi 
Itut  ftul  attaqué  un  troupeau  où  il  y  av0**  a 


t/t  fables  ctEJbpe. 

guerrier!»  *  leur  guerre  civile  m’a  trompé* 

le  Sens  moral.. 

niricsf  des  etrangers  io ny  louvent  caufe  de 
n  grâce  leurs  vôilins.  *  (  ï'  • 

De  l'Aigle  &  du  Corbeau.  Fable. 


pnrr«K« 


L’Aigle  vola  d’une  roche  bien  haut  fur  la  croup» 
d’un  jMourôn  *  le  corbeau  voyant  ce  myllere  de 
loin  en  voulut  faire  autant  ,  &  de  fait  fe  vint  jetter  fur 
la  toifon  d’un  mouton, où  if  sfenvelîopa  fi  bien  qu’il 
ne  put  s’ert  défaire  ,  &  étant  »ainfi  arrêté  fut  pris  ÔC 
donhé  aux  enfans  par  mocauerie. 


Du  Renard  &  du  Bçuc.  Bable 


Uf^l  Renard  &  un  Bouc  avoit  foif ,  descendirent 
dedans  un  puits  pour  y  boire  ,  &  quand  ils  eu* 
rent  bien  b« ,  le  Bouc  regardoit  de  tous  cotez  le  che¬ 
min  pour  forrir  dehors  *  le  Renard  lui  dit ,  prends  cou¬ 
lage  mon  ami ,  car  ,  je  fonge'un  moyen  par  lequel  nous 
pourrons  fortit  tous  dehx  *,  tu  te  lèveras  droit  dé  tes 
deux  premiers,  pieds ,  Sc  t’apuyeras  contre  "fe  mur  &■' 


bailleras  un  peu  tes  çornes  ,  joignant  le  montant  â  t*v 
poittine  ,  8c  moi  je  montreraipar  le  long  de  toh  dos  8c 
fur  tes  cornes  ,  alnfi  je  Partirai  dehors  ,  8c  en  étant  for- 
ti  je  te  retirerai?  le  bouc  drue  Ton  con.feil  8c  fit  tout  ce 
t  fou  compagnon  lui  avoit  dit ,  8c  par  ce  moyen  le 
» m  renard  lortit  dehors»  Alors  pour  la  joyc  qu’il  avoit  iï 
^danloit  autour  du  puits  i  ne  le  fouciant  pgs  beaucoup 
du  bouc.  Pour  lors  le  bouc  fe  plaignoità  lui ,  l’appel- 
^loit  trompeur  -,  d’effet  le  renard  lui  dit ,  certes ,  Mon¬ 
iteur  le  Bouc,  fi  tu  avois  eu  autant  de fens  8c  d’efpric 
comme  tu  as  de  barbe  au  menton ,  tu  pe  fuffe  point 
defeendu  dans  ce  puits ,  que  premièrement  tu  n’euffe 
diligemment  regardé  au  moyen  d’en  lôtrir. 

LE  SENS  MORAL,  r 
*  *  L’homme  prudent  doit  diligemment  penfer  à  lé» 
paires  avant  que  de  lçs  eutrbprendre  ,  &  d’en  cou* 
fiderer  l’ilTue.  V  ~  . 


s  ;  VuXbxt  &  du  Coq.  Fable. 

LEjCoq  étant  fai  fi  d’un  Chat ,  lui  demandoit  pour 
quoi  il  le  vouloit  étrangler  j  le  cbat  lui  reprochai 
qu’il  étoit  un  animal  importun ,  d’autant  qu’en  chan- 
,f^it  de  nuit  »,  il  ne  permettoit  pointau*  homçucsd# 


tés  F  Ms  <tÉ[op*. 


dormir  ;  le  Coq  s’oycnfoit  ,  difanrq'uî  fai/oit  eef# 
pour  leur  profit ,  c’eft  à  fçavotr ,  qu’il  les  éveillait  pou» 
•lier. à  leur  ouvrage;  de  rechef  le  Chat  lui  dit  ,  roi  # 
méchant  par  deiïlis  tous,  tu  pêche  to  rs  les  jours  cotv» 
tre  nature  ,  comme  ain(î  Toit  que  tu  ne  s’àbftiens  point 
de  ta. nacre  ni  de  tes  fueurs  ;  mais  tu  as  affaire  avec 
«lies  ,  ceft  un,  grand  inconvénient ,  le  Coq  fs  défçn»  * 
doiferuor'e ,  difant  qu’il  faifoit  cela  pour  le  fervice  da  **' 
lôn  Maître,  par  ce  moyen  les  poules  pon^oient  de» 


d’excufes,  toutefois  je  n*ai  pas  entrepris  de  jeûner* 


Celui  qui  eft  rrès- méchant  de  nature  ,  quand  il  a  délW 
beré  une  fois  en  fon  efprit  de  mal  frire  ,  co  nbjeo 
qu’il  ft’ait  nulle  çaufe  de  nnl  en  îut,  dont  il  le  paifî# 
«on vaincre  ,  toutefois  il  faudra  fuc tomber  à  fa  mtt 
chancelé. 

De  tliamme  &  de  fin  die*  de  lois.  Fable* 

UM  Hom  ne  àvoit  eh  fà  maifon  un  dieu  de  bois  * 
il  le  pria  de  lui  envoyer  quelque  chofc  de  hori  r 
mais  tant  plus  !  leprioic ,  tant  plus  il  devenoit  pau« 
;  finalement  tout  couxoucé  ,  il  empoigna,  fpp 


ttsTabltrJEfopti 


dieu  par  les  jambes  &  le  jetta  contre  la  muraille,  dont 
jlluicaffa/la  tête,  &tout  foudain  il  tomba  une  gran¬ 
de  quantité  d’or  ,  l’Homme  famafla  &  lui  dit  ;  tu  et 
bien  méchant  &  traître  ,  quand  je  te  portois  honneur 
'lu  ne  m’aa,  de  rien  profité  *,  mais  après  que  je  t’ai  irapc 
Tfc  battu  ,tu  m’as  donné  beaucoup  de  biens. 

V  LE  SENS  tfi,OR/AL. 

S’il  arrive  qùe  le  méchant  profite  ,  il  prpfitc  plu| 
*pat  fraude  qu  autrement.  ') 

Dh  Pêtheur.  Fable. 


UN  Pécheur  bien  peu  expert  en  l’art  de  pêcherie  ; 

prit  (a  ,  flûte  &  fes  rets  ,  il.  s’àprocha  de  la  rive  de 
la  mer  &  s?affit  fur  une  pierre.  Et  premièrement  coin-' 
j|i9Pçaà|9ueç4^  (a  l^tc,  que  par  la  muliquq 


M  ;  '  Z<s  ta&les  SEfope. 

facilçment  il  prendipit  des  Poiflons  ;  maïs  quand  il  vît 
que  fon  chant  pe  lui  fervoit  de  rien  ,iljetta  fes  rets'e» 
la  mer  &  prit  beaucoup  de  poiflons.  Or  en  tirant  les 
poiflons  de  foq  filet ,  il  lçs  voyoit  fauter ,  Sc  lors  il  leur 
dit  de  bonne  graee  *,  fortes  créatures ,  quand  j’ai  joue 
de  ma  flûte ,  vous  n’avez  point  voulu  danfer  &  main¬ 
tenant  que  j’ai  cefle  de  jouer,  vous  fautez  incçflam» 
«ncnt»  L  E  SENS  M  O  R  A  L. 

Toutes  choies  faites  en  leur  te  ms  font  bien  fâke%^ 

b#  Cbat  Ô *  du  1 fyt.  Fable. 


Itt  tabki  JBfope.  %  .  A3$ 

ft,  quand  jc  f^aurois  certainement  que  tu  ferois  rfort 
bncore  nè  defcetldiois-jepas  enbas.*  / 

L  «  SENS  MORAL. 

L’Homme  prudent  s’il  a  été  bne  fois  trompe ,  il  n* 
Ce  fiera  pjlus  aux.  hommes  fins  ,&  difiimulez. 

Ù»  Ldbênreur  Ù“  de  U  Cigogne.  Fable*  i 


mm 


s  { .  ' .  ,  ■ 

*— *  ErvLabpureur  tendit  aux  champs  des  filets  pouï 

J.  j  prendre  des  grues  &  oyes  (aiïvages ,  qui  joufnel- 
,  lément  lui  ven  Oient  manger  fon  bled  ,  il  prit  une  Ci- 
I  eogne ,  laquelle  étant  prife  parle  pied  ,  pria  le  La¬ 
boureur  de  la  laiflèr  aller  /  lui  remontrant  qu'elle 
netoit  hi  oyé  ni  grue  >  mais  qu'elle  étoit  une  Cigo* 

-  gne  ,  l’oifeau  le  plus  débonnaire  dcr  tous  les  au  très  ,  ' 
qui  avoit  accoutumé  de.  toujours  fervir  à  fes  parens  4 
&  ne  les  jdélailTèt  en  leur  vieillefle  \*  lors  le  Labou¬ 
reur  fe  fouriant ,  lui  dit  *,  je  fçai&biën  ce  que  tu  dis  3e 
connois.qui  tu  ësjshais  puisque  tu  es  priic  avec  cellqtf 
ci  >  te  faut  mourir  avec  file.  >  /  ;  . 

LE  SENS  J1QRAL’  ..  * 
Ceux,  qui  cqûfentent  a  un  méfait ,  doivent  être  pu* 
<tis  ,de  femblabl^ peine  que  les  déliuqüans. 

T)u  Berger  àr*  des  Laboureurs. Fable. 

■jjf**  E  Berger  gardoit  fes  Brebis  en  un  haut  lieu  se; 
w  V*>  près ,  &  par  malice  il  cria  trois  ou  quatre Tojjfatt 
i9uP  »  &  de  tou*  cotes  appelait  Ist  Lf^og^^y 


toifîns  fie le  moicqüàît  <Teux ,  les,  Laboureurs 
pez par  plufîcuri  fois  fe  rebutèrent ,  &  lors  qua  bon 
efeient  ,  il  demandoit  du  feeours^ils  le  laiflerent-la  9 
Je  les  brebis  fureht  ravies  des  loups. 

t  E  ,S  ENS>  M  O  R  Al. 

Quand  quelqu  uti  cû  ■  accoutume  de  mentir  »  s  il  itj 
live  quelquefois  q  û*il  dife  vrai  /on  ne  le  croit  point* 


J)c  U  Fourmi  Ù*  de  U  Colombe.  Fable» 


-  \ 


y  £  Mouche  tomba  en  la  marmite  pleine  de  cl 
f-11?  v°y.ant  que  le  brouvet  r&oütfaJ^elle  dit 

tant  lavée 


:  J  ai  tant  bu ,  j’ai  tant  tpajjèé,  &  je 
que  je  puis,  mourir  fouledé  brouct. 
LE  SENS  MORAL. 
.JCelHe  fait  d'un  homme  fagede  fupporter 
Ajicm  ce  <ju  il  ne  peut  éviter.  ^ 

t/  V  Carpentier.  Fable;  ' 

T'7  ^  .^an>entier  àévôc  a«  Dieu  Mercur< 
-.Vf  Polt  du  auprès  dune  riviere, &  fa  , 
0§r%tutc  tfiüU  éa  l?cau  *  or  étant  f«r,  , 


SU 

fa  perte  y  suffit  près  du  Bord  ded’eau  *•  (e  corsCohüt 
foi- même  ;  Mercure  cra u  d?  pitié  Iwi  apparut  ,  &  *uî 
demanda  la  caufe  de  fa  triftdîé  lui  ayant  dit  , 
Mercure  hii  a  porta  une  epignée  d'or  &  lui  dematidi  fi 
C*étoit-là  laficnnc,  lors  le  pauvre  homme  dit  franche¬ 
ment  que  cen  étôit  point  la  tienne, puis  il  lui  en  ap¬ 
porta  une  d'argent ,  fembiablemcnt  le  Charpentier 
dit  que  cé  n  étoit  point  la  fiennè  >  finalement  Mer¬ 
cure  lui  en  apporta  une  de  fer,  &  le  pauvre  hqrome  la 
lecofihu  comme  <,fienne  }  Mercure  donc  recounoil- 
fant  la  bonté  &  prud'homme  de  l'homme  ,  lés  lui 
donna  toutes'  -,  le  Charpentier  joyeux  de  fon  aven¬ 
ture,  vint  àfes 
lui  étoit  arrivé 
fcle  expérinnéé  yvint  auprès 
jetta  lu  coignée  en  îe^u  *, 
bord  if  pleuvoit.  7  ‘ 
îunt ,  lui  ^ 
c'étoit  la  fi 

fienne  ^  Mercurfe  voyant  l'impudence  5c  men  longe  de 
«,et  homme ,  ne  lui  donna  la  coignée  d'or  niiafierine. 

L  £  SENS  R  A  L.  ^  "J 

D’autant  que  i}içUjSeft  propice  aux  bons  ,  d’auufit 
•lus  il  eft  ievere  aux  méchant  7 

&é  l  Éitfattt  Ô*  de  fa  Mere..  Fable. 

*r  jçunc  enfant  déroba  à  l'école  un  Livré  àTàfc 
vJ  compagnon  &  le  portai  fa  mete  jrla  Mere-lt! 
®rit  volontiers  ,  5c  ne  châtia  point  fou  enfant.  Une 


l’un  d’eutr'eux  voulant  faire  fembta-  e 
de  la  rivïere  &  de  fon 
puis  après  étant  alfis  fur  ls  * 
Mercure  fçaehant  l'hypocnfie  du  ga- 
.  une  coignée  d’or ,  5c  lui  demanda  fl 
rhvDtbcrité'dft  aü’oui  .cjue  cetoit,  la  . 

longe  de 


ut  FaM r  sefo} 


en  commettoit  de  jout  en  jour ,  &  e  a  faite  il  fut  pris 
par  la  juftice  publique  comme  un  larron ,  l’infortuda- 
tioii  faite  &  la  dcpofition  ouïe  ,  il  fut  condamné  à 
la'  mort.  Ot  quand  on  lè  menoir  au  gibet  ,  là  mcre 
le  fuivoit  avec  larmes  &  complaintes,  voyant  donc 
mere  ,  il  pria  qu’on  lui  permit  de  parler  à  elle  un 
T  ”mot  à  l’oreille,  comme  s’il  lui  eût  voulu  dire  quelque 
ckofc  dç  fccret  j  il  lui  -arracha  l’oreille  à  belles  dents. 
La  mere  pour  la  douleur  quelle  fehtoit ,  commença 
> À  crier  &  le  maudire  ,  lors  ceux  qui  le  menoient  le 
blâmèrent  fort  ,  non  feulement  du  larcin  ,  mais  auffi 
de  ee  qu'il  étoit  tant  cruel  envers  fa  mere  y  il  leur 
répondit  hardiment  ,  ne  vous  étonnez  point  fi  j’ai 
arraché  l’oreille  à  ma  mere  ,  elle  eft  caufe  de  mon 
•  malheur  ,  car  fi  elle  m’eût  châtié  quand  je  lui  apport 
tai  le  Livre  que  j’avois  dérobé  à  mon  compagnon. 


Qui  en  péchant  n’eft  châtié  >  devient  pire  de  jw 

foiour*  ô)  ’  ' 


jr 


piféèfai&jk 

Pe  l  Uommt  &  Je  [es  Jeux  Mafa  effet.  Fable*. 


A  Lors  que  le  Printems  commençoit  à  fleurir  & 
fré  jouir  chacun  d’un  nouvel  efpoir,  un  homme 
nourri  en  délices,  ni  trop  vieux  ni  trop  jeune ,  mais  fes 
cheveux  cottimençoient  à  grifonner ,  avoit  deux*  mai-, 
trelïes »  &  il  étoit  fur  le  point  d’en  époufer  l’une  otT 
l’autre  ;  il  y  en  avoit  une  vieille  &  l’autre  alTea  jeunes 
Or  elles  le  venoient  voir  fort  fouvent  &  lui  faifoient 
Beaucoup  de  careflès , 


_  entr’autres  le  peignoient  &  fri- 
iôienr  :  or  celle  qui  étoit  jeune  lui  arrachait  les  che¬ 
veux  blancs  pour  le  rendre  plus  convenable  à  fou 
âge ,  fî  bien  qu’en  peu  de  tems  ,  tant  l’une  que  l’autre 
lui  pelerent  la  tête  entièrement  $  le  pauvre  bon  homr 
me  fc  voyant  en  ce  bel  équipage  malgré  tout  fon 
chagrin  d’avoir  perdu  fa  chevelure  ,  ne  iaifla  pas  de 
le  s  remercier  il  leur  dit  fort  agréablement ,  les  belles  je 
yous  remercie  de  m’avoir  fl  bien  frisé. 


La  meilleure  rencontre  qui  puifTe  arriver  à'  l’hotMH 
pe  vieil  >  ç’efl  de  n’avoir  point  de  femme ,  fur  tout  de 


lu  FMutefopÊ, 


De  H  t?*umai  &  J»  Loups  Fablet 

ÜN  Enfant  pleuroit ,  6c  la  Nourrice  le  mehaçoit 
de  le  faire  manger  au  loup  s’il  ne  s’apaifoit  -,  le 
lonpouitfcs  menaces,  &  efperant  trouver  du  butin 
jls’aprocha  de  ja  porte-,  fenfant  q  la  fin  commença  à 
.dormir  6c  ne  dit  plus  rien ,  c’eft  pourquoi  le  loup  re¬ 
tourna  en  fon  bois  à  jeun  6c  àvuide^la  louve  lui  de¬ 
manda  ,  où  éft  la  proÿe  ?  le  loup  tout  chagrin  lui  dit  , 
Ja  Nourrice  m’a  trompé  ,elie  promettoit  de  jetter  fon 
enfant  qui  pleuroit }  mais  elle  ne  l’a  passait. 

LE  SENS  MORAL. 

Ne  faut  point  ajouter  foi  aune  Femme* 


Pe  U  Tortue  &  de  l'Aigle*  Fable 


A  Tortue  commença  àfe  ficher  d’être  toujours  A 
JL/  terre  &  elle  avoit  volonté  devoir  je  ciel  de  bicu 
près,  &  en  cette  penfée  ptomettoit  à  celui  qui  la  vou- 
droit  monter  fon  falaire  j  l’aigle  fe  ptëfenta  pour  lui 
rendre  ce  fervice ,  6c  qnàrtd  elle  fut  bien  haut ,  l’aigle 
lui  demanda  fon  falaire  j  or  la  pauvreté  n’avOit  pas 
dequoi  fatis  faire  ,  6c  pour  cette  caufo  l’Aigle  la  tua 
entre  fes  ongles  ,  entorte  que  ia  tortue  qui  deûroif 
yoix  l’air,  mourut  en  lait* 


io$  iMt  F  Aies  eFEfopr 

VX?,Ç  Ë  S  t  N  i  MORAL-) 

Que  chacun  foit  cbntent  de  fon  état ,  il  y  en  *  phi- 
fieurs  qué  s’ilv  le  luélcnt  contentez  de  IcuJjs  moyens  » 
ils  pouvoient  vivre  en.  fûreté  ,  mais  voulant  monter 
en  haut  degré  font  tombez  en  danger. 

• ,  Y  • ,  '  ' , 

De  fdfue  vêtu 'de  U  peau  du  lion.  Fable. 


CEt  A^c  V*nt  cn  la  Forêt  &  rencontra  la  pea* 
d’ un  Lio*1  ,  quand  il  en  fut  revêtu  •,  il  retourna  en^ 
fa  pâture  ,  &  étant  ainfi  acoutré ,  il  épouvantoit  les 
autres  bêtes  le  Maître  qui  l’avoit  perdu  Cherchoit  de 
tous  cotez  fon  afne  ,  l’afne  voyant  ion  Maître  vint 
au  devant  de  lui  &  accourut  en  rechinant ,  &  inconti¬ 
nent  fon  Maître  le  prenant  par  les  oreilles ,  lefquel- 
les  apparoiffoient  par  dehors,  lui  dit  :  j’avoue  que  tu 
as  trompé  les  autres  -,  toutefois  je  te  connois  bien. 


1 


ea  fur  un  arbre  pout-  éviter  le  . djmgçrT;  rautre  nt, 
voyant  nul  cfpô'ir  pour  s’enfuir  i  fé  jettaf  par;  terre  : 
la  bctc  s'approcha  de  lui  marchant  tout  à  l’entour,  & 
luitâtoit  le  nez  &  la  bouche  y  le  ,  pauvre  homme  rete- 
Dok  fon  haleine  &  ne  bougeoir  nullement,^  lors  pen- 
{oit  que  ce  fut  un  Corps ,  car  on  dit  qu’il  ne  mange 
.point  de  charogne, il  s’en  fut  fans  lui  rien  faire, pais 
apres  le  compagnon  qui  étoit  monté  fur  l’arbre  vint 
demander  à  l’autre  que  lui  avoit  (dit  la  bête  à  I  oreil¬ 
le  :  elle  m’a  ronfeillé  ,  dit-il,  que  je  ne-  me  mis  Jà- 
mais  en  chemin  avec  un  tel  attiii 

LE  SENS  MORAL. 

C’eft  une  chofé  vrayè  &  femblable ,  que^ans  l’ad- 
verfité  &  dans  le  péril  ,  on  cbnnott  &  diftingue  les 
véritables  sinaisd* avec  les  faux. 

Dm  7***4#  ie  Bo*c.  Fable. 

LE  Taureau  fuyoit  le  Lion  :  &  il  vint  en  une  ca¬ 
verne  ,  cherchant  quelque  cachette:  en  entrant 
|e  Bouc  vint  àu;  devant,  &  le  reçut  à  beaux  coups  de 
fes cornes:  A îot's  il  lui  dit  ,  tu  me  donne  tes  cornes  en 
ma  faite  *,  mais  fi  celui  qui  mè  poutfiiit  «’en  étoit  allé, 
tp  fçntirçMS  cdmbleh  font  moindres  les  cernes  d’nft 
ï^nc _  ^iç  ç^iès  taureau* 


Celui  qui  fçait  comment  il  faut  fecatmr  les  muera* 
blés ,  ou  pour  le  moins  comment  il  ne  leur  faut  point 
nuire  ,  eft  cligne  d’être  appelle  bouc.  Car  quiconque  ne 
s’abftient  de  travailler  ainfi  la  pauvreté  ,  felen  que 
la  condition  de  i’homme  eft  variable  >  de  pauvre  de¬ 
vient  riche  ,  il  .fej.£pemira  de  lui  avoir  tait  du  deplaifir* 
•<-*  Y'  **  -■  .  ’  ,  -  /■ 

Pn  Sw&à‘  dt{ts  etrfdns.  Fable, 


y  tes  V bibles  JTEfof*.  .lÉ 

foi  Tes  deux^  enfans  j  tous  les  auucs  d’auffi  l>oin  qu’ils 
l’apperçurent /'commencèrent  à  (c  moquer  des  vilai¬ 
nes  felîes  de  fes  enfans  /lors  le  linge  leur  dit  .  Toit  don¬ 
né  le  prix  à  qui  Jupiter  voudra  ;  quant  à  tnoi ,  me*  en- 
fans  me  fembîént  beaux,  à  boâ  droit  félon  mon  juge¬ 
ment  /  ils  doivent  être  prenez  à  tous  autres.  Jupi¬ 
ter  fe  fourit  de  cette  parole.  t v  .... 

tfc  S  E  N  S  M  O  kA  L.  ***”*% 
Et  nous  ,  &  ce  qui  eft  notre,  nous  eft  agréable, 
mais  il  faudrait  que  les  autres  •jugeaient  de  nous  & 
de  notre  fait ,  de  peur  que  li  nous  jugions  nous  iricifce 
«tous  ne  loyons’moquez  avec  le  Singe. 

*  '  *  i 

Ve  U  Grue  &  du  'Faon.  Fable. 


les  Tables  dEfopf. 

Des  quatre  Taureaux  &  du  Lion,  Fable. 


Quatre  Taureaux  a’afTemblerent  &  firent  complot 
de  ne  point  s’abandonner  l’un  l’autre  j  mais 
quiconque  Iraperoit  l’un  ,  fraperoit  l’autre  :  le  Lion 
les  vit  paître  enfemble  ,  qui  combien  qu’il  eût  faim 
toutefois  ne  les  ofa  pas  attaquer  étant  ehfemble.' 
Premièrement  il  trouva  moyen  par  fines  paroles  de 
les  feparer ,  &  puis  après  facilement  les  clévora. 


levora. 

LE  SENS  MORAL. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  ferme  qu’un  accord  j  mais  la 
difeorde  ,  rend  même  les  plus  puiflans  imbéciles. 

Du  Sapin  &  du  B uijfen,  Fable. 

•  •  ^  d  +•  .-*v* 


E  Sapin  méprifôit  le  buifion^  iF  fe  vantoit  de  & 
hauteur,  qui  étoit  appliquée  es  grandes  maifon» 


T.V»%rrofa 


tes  f  dites  cTEfope,  -  *èf 

êc  étoit  mis  débout  aux  navires  avec  les  voiles  :  mais 
<^ue  lé  builfon  étoit  petit,  abjeéfc  &  inutile  à  tous  ufa- 
pçs.  L’un  d’entr  eux ,  difcret  en  paroles  ,lui  dit  :  Mon- 
licutle  Sapin  tu  te  glorifie  bien  de  tes  qualités  ,  &  tu 
te  réjoui  de  nos  maux  *,  mais  tu  ne  dis  mot  de  tes  marne 
&  tu  laide  là  nos  biens  j  quand  on  te  coupe  avec  la 
coignée  fonnante  ,  combien  voudrois-tu  donner  alors 
que  tu  fulfe  femblable  à  nous  qui  femmes  atlurez  î 

LE  SENS  MORAL. 

Il  y  a  toujours  du  mal  avec  les;  richefTcs  ,  &  fo  moyen 
a  avec  foi  toujours  quelques  biens,  l*un‘&  l’autre  n’efl 
point  fans  crainte  &  danger.  Les  hautes  tours  'font 
lu  jettes  à  plufieurs  jours  de  chûtes  ,  &  les  foudrts 
frapent  les  plus  hautes  mqntagnes. 

De  l‘Avarieieux&  Je  f  Envieux.  Fable.- 


D  Eux  hommes  ,  l'un  avaricieux  &  l’autre  envieux 
prioient  Jupiter*,  Jupiter  leur  envoya  Apollon 
pour  fati^faire  à  leurs  prières.  Apollon 1  leur  donna 
pleine  liberté  de  fouhaiter ,  à  condition  que  tout  ce 
que  l’un  auroit*  demandé ,  l’autre  le  reçut  au  double* 
ÎConfèquemmept  l’Envieux  lui  demanda  que  l’un  dea 
féux  lui  fût  arraché ,  efpérant  que  pat  ce  moyen  (o|k 
èompagnon  perdroit  les  deux.  a  .  . .. 


tes  Tahiti  JEfepê.  ' 

.  le  sens  mural. 

pourvoit  ralTaiîcr  Tayarice?  quant  à  1* 
n  de  pius  infensé',  laquelle  pourvu  qu 

:ui  veut  bien  endurer  du  mal. 

-  j/L  -  . 

De  rBqfaitt  &  4*  Lxron.  Fable#» 


rr*’t  étant  a  (fis  auprès  d’un  puits  f 
i  demanda  po  irq  »oi  il  pleuroit  , 
orde  eft  rompue  ,  ma  cruche  , 
it  tombée  ,  an  pui^s:  le  galant  tout 
(ouilla  ,&  fe  jetta  dedans  le  puits 
cr  'che  ,  &  après  qu  il  l’eût  biëa 
n  trouvé  »  il  remonta  3c  ne  trouva, 
.bit  ;  car l’enfant  fàÿoit  emporté. 


vertes, 

»  ccttfi 


tes  paroles  ne  font  point  mauvaîfçs  j  i 
courage  plein  de  Fraudes  &  tromperies. 

LE  SENS  MORAL 

/  *  \ 

'  Penfcs  qui  eft  celui  qui  te  confeille.  1 
-fcillent  des  chofes  utiles  ,  non  pour  te 
eux  mêmes. 

De  U  G  omette  &  de  U  Cruche.  Fable 


mais  tu  as 


fieurs  cou 


#  pouvoir *  «ik  choiOr  ds*  pierres  y*  F*rcû% 


Ko 8  tés  f  sSles  etRfoe, 

&  les  mit  dedans  ,  par  ce  moyen  l’eau  Ce  leva  &  fa 
Corneil  bat.  V  '  ’ 

\  LE  SENS  M  9  R  A  L. 

Ce  que  tu  ne'peux  faire  par  force  ,  tu  le  Feras  plut 
fleurs  lois  par  prudence.  &  ttàvaij. 

Dm  Itbourcnr  à*  du  TéOtitxu.  Fable. 


g&ena  en  fa  caverne  <5c  le  fit  très- bîen  chauffer*  One 
pauvre  morfondu  ioufïloit  en  les  mains  >  le  Satyre  lui 
demanda  la  caufe  pourquoi  il  foufftoit  uinfi  ,  lequel 
lui  répondit  ,  afin  que  je  m'échauffe  les  mains  1  pui* 
après  quand  ils  furent  aifi»  à  table ,  le  Pèlerin  lonina 
la  bouillie  y  ce  qiie  ^toyaftt  ,  le  Satyre  lui  demanda 
pourquoi  il  ta i (oit  cela  ?  afin  dit-il  »  qtie  'je  la  ralroi- 
diflè  j  lors  le  Satyre  jetta  hors  de  fon  note  tout  incon¬ 
tinent  ,  difant  ,je  ne  veux  point  en  ma  caverne  un 
homme  qui  ait  la  bouche  fi  variable. 

LE  SENS  MORAL. 

Gardes  toi  de  recevoir  à  ta  table  un  homme  de 


Léopard, avoient  débat  quant.  / 


N.  Renard  &  un  1  , — 

à  leur  beauté  ,  le  Lcapard  louait  Ltaïuemcuî 


'il*  Les  Tables tTÈfopé. 

peau  ,  parçe  qa’ellc  étoit  de  diftérentes  couleurs  \  kl 
Renard  pour  cèqu'il  ne  pouvoit  préférer  laficnne ,  lui 
dit  i  mais  de  combien  Tuis*}e  plus  grand  que  toi ,  qui 
a  rcfprit  de  divcrlcs  coulas  ,  &  non  pap  Je  corps» 

LE  SENS  MORAL* 

La  beauté  de  l’elprit  doit  être  préférée  à  celle  du.  - 
Corps.  •  ;  ^ 

LDe  TOye  &  de  [an  Seigneur»  FaKc,  * 


wJj.  %%&■  I  Ç?"  '  ■ 

W*^W^j^'^9Zi2Î:rMLÜ<  ** 


UN  Oye  pondoit  tous  les  joursr  deS  œufs  d' or; \ 
Ion  Seigneur ,  le  Seigneur  délirant  être  riche  , 
tua  tout-à-coup  Ion  oye  >  efpérant  trouver  une  gran¬ 
de  finance  d’or  -,  mais  le  malheureux  après  quil  eût 
trouvé  le  ventre  vuide,  il  fut  étonné  6c  fe  déconfor- 
toit ,  le  plaignant  de  ce  qu’il  avoit  perdu  fion  bien  Si 
ion  cfpoir. 

LE  SENS  MORAL: 

Il  faut  qtic  nous  doutions  nos  yolontez  lans  douter 
que  nous  ne  lôyons  trop  hardis  6c  ibudajns.  Car  ha- 
tiveté  Duit  à  celui  qui  veut  plus  acquérir  qu’il  ne  doit, 
aucun  dois  il  n’àcquiert  rien. 

Des  Coqs  &  de  U  Perdrix,  Fable.  - 

ÜN  Poulaillier  avoit  plusieurs  Coqs  en  fa  maifbt* 
pour  lui  donner  qudque  compagnie  honnête  , 


acheta  une  perdrix  &  la  mit  avec  eux  :  mais  inconti¬ 
nent  que  les  .Coqs  virent  cette  nouvelle  compagnie  , 
chacun  lui  donnoitTon  coup  de  bec  &  la  chailoit  : 
Or  la  perddx  ic'tobtmentoM  en  foi-même  >  penfant 
qu’elle,  fifo  ainfî  déchat^^jiaréç  qu’‘elle  n’étoit  pak 
de  laJ  forte  dés  ^utrts  j  mais  apiès-elle  vit  qu’ils  s’cn- 
trebattoient  eux-mcmes. 

f:  tE  SENS  MORAL. 

L’hommeTage  doit  porter  patiemment  les  injute* 
des  étrangers ,  entre  lefqueis  il  y  avoit  débat  &  diflea- 
tion  doméftique. 

i  '  — ^  S 

Delà  Chauve- Souris ,  du  Buifion  &  du  "Plongeon.  Fable. 


LA  Chauve-Souris  >  le  buitibn  &  le  plongeon  s’ao* 
cordèrent  enfemfcde  pour  exercer  Marchandée 
U  Chauve-Souris  donc  emprunta  de  l’argent 


éèïÆà 


D  Eux  compagnons  paffans  par  les  déferts  ,  trou¬ 
vèrent  un  Afnè  en  leur  chemin  ,  &  commence¬ 
ment  à  fëdébattre  a  qui  feroit  f  Afne  >  &  qui  des  deux 
l’cmnaencroit  en  fa  paaifon  *,  car  un  chacun  penfoit 
que  fortune  lui  eût  envoyé  cette  rencontre.  Cepen¬ 
dant  qu*ij$  fe  débattoient  enfemble  ,  l’Afne  fe  dérobe 
&  tous  deux  furent  fruftrez  de  leur  efpérancc. 

LE  SENS  MORAL. 

‘  Plulîcurs  déchoient  de  leur  profit  quand  ils  n'«n 
gavent  pat  ufec  comme  il  faut.  *  *  ^ 


